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  DEMONIAQUE-2


  L'appel Des ombres


  


  


  Nom : Kiss.


  Prénom : Maxine.


  Profession : Chasseuse de démons.


  Signe distinctif : Couverte d'une armure de tatouages protecteurs, transmis de mère en fille, et capables de prendre vie.


  Mission : Découvrir qui a été assez malin et pervers pour tenter de m'assassiner au moment où je m'y attendais le moins...


  


  Maxine Kiss a toujours compté sur elle pour combattre les ténèbres qui l'entoure, les prédateurs humains, zombies, et autres - qui menacent la terre. Mais un homme a pénétré dans sa vie solitaire : Grant, le dernier de son espèce. Avec la musique, il est capable de contrôler n'importe quelle créature vivante ... y compris les démons. Et maintenant, sa vie est en danger.


  


  Hantée par le passé, déterminé à changer l'avenir, Maxine comprend vite que pour sauver Grant, elle n'a qu'un seul choix à perdre le contrôle et la libération de son propre pouvoir des ténèbres ...


  


  


  



  Du même auteur


  


  


  L'œil du tigre № 7894


  Mémoire volée № 8690


  La malédiction du cœur de Jade № 8849


  L'œil des cieux № 9505


  


  DÉMONIAQUE


  1 - Chasseurs d'ombres № 9721
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  Même si mon âme s'est installée dans l'obscurité Elle s'élèvera dans une parfaite lumière ; J'ai trop profondément aimé les étoiles Pour avoir peur de la nuit.


  Sarah WILLIAMS « The old Astronomer to his pupil »


  


  Chapitre 1


  


  


  


  Les zombies avaient la mauvaise habitude de me tirer des balles dans le crâne. La plupart d'entre eux avaient mieux à faire, mais il y en avait toujours un pour tenter sa chance.


  C'était un lundi matin humide. Presque l'aurore. Lampadaires brisés et morceaux de verre sur la chaussée ; les ombres élevées des entrepôts abandonnés me surplombant. Une ville morte, une heure morte. Seattle était un endroit sombre, même sous le soleil. Certains jours laissaient penser qu'un hiver nucléaire était passé par là ; comme si un champignon atomique avait explosé au-dessus de la ville et n'avait jamais quitté les lieux.


  Un endroit calme, aussi. Rien d'autre que le bruit d'une respiration hachée, une douce plainte ; mes santiags éraflant le béton, des griffes qui s'y aiguisaient ; et le grondement des trains de marchandises à la gare de triage, de l'autre côté des docks, se mêlant aux grognements qui vibraient doucement à mes oreilles : des symphonies miniatures du tonnerre. De la bonne musique. Qui me faisait me sentir en sécurité.


  Je me frottais le visage, repoussant du même geste les cheveux humides qui s'y étaient collés.


   Zee. Tiens-le plus fermement.


  L'homme. Archie Limbaud. Un type squelettique, mince et musclé comme une serpillière, affublé d'une couronne de courts cheveux marron plaqués à sa peau trempée et tachetés d'énormes flocons de pellicules. C'était un homme de quarante et quelques années qui dégageait la même odeur que la salle de bains d'un ado : crasseuse et vaguement fécale.


  C'était aussi un zombie. Pas du genre mangeur de cerveau, au pas tramant. Pas un corps. Juste un homme, possédé par un démon qui utilise son corps comme il jouerait avec une marionnette. Pas de grande différence avec le fait d'être mort, si vous voulez mon avis.


  Je ne voulais pas le toucher. Il était vautré au bord d'un parking vide, tassé au pied d'une clôture fermée par une chaîne, le contenu de son portefeuille éparpillé sur le sol devant moi. Plus de préservatifs que d'argent liquide, une seule carte de crédit et un permis de conduire périmé. Quelques minutes plus tôt, il y avait aussi une arme - un pistolet calibre 40, visant mon crâne - mais ce dernier avait maintenant disparu. Mangé.


  Je détestais les armes à feu. Je détestais les zombies. Ajoutez à cela ce que je savais de l'homme possédé à mes pieds, et je n'arrivais pas à décider s'il valait mieux pleurer, hurler, ou lui broyer les testicules.


  Je me débarrassai de mes gants, les enfouis dans ma poche avant de présenter ma paume. Une petite main pointue me tendit un couteau à cran d'arrêt. Un joli objet, avec une poignée en nacre et des reflets argentés. Tranchant comme un rasoir, encore humide de sang. Gravé des initiales « A.L. ». Je le fis tourner devant le visage rougeaud d'Archie, et son aura sombre s'agita follement autour de la couronne de sa tête.


   Sacrée nuit, dis-je calmement, j'ai trouvé le corps.


  Archie restait silencieux. La batte de base-ball en aluminium appuyée contre sa gorge y était peut-être pour quelque chose. Volée aux Mariners1, à mon avis. Je pouvais voir les murs du stade de Safeco Field de là où je m'étais agenouillée, et Zee et les autres étaient dans une phase base-ball. Babe Ruth2 était branché. Bill Russel3, ringard.


  


  


  1. Équipe de base-ball de Seattle. (N.d.T.)


  2. Joueur mythique de base-ball (N.d.T.)


  3. Ancien joueur de basket-ball. (N.d.T.)


  


  Ce qui me faisait de la peine. Au moins, mes garçons étaient encore obsédés par Bon Jovi. Je n'aurais pas pu gérer un tel changement.


  Zee, Raw et Aaz étaient au sol, épinglant Archie au trottoir. Petits démons, petits chiens de chasse. La pluie crépitait, s'écoulant le long de leurs dos osseux couleur de la suie tachée d'argent, leur peau brillant sur la fluidité de leurs muscles qui rappelait plus l'eau que la chair. Des cheveux en épingles, aussi aiguisés que des rasoirs implantés dans des crânes ciselés, pendant que des veines argent battaient en lentes pulsations qui, si j'approchais suffisamment mon oreille, auraient eu le même son que les vibrations régulières d'une basse.


  Des yeux rouges étincelèrent. J'utilisai le couteau à cran d'arrêt pour tapoter Aaz sur l'arrière de la tête, et ses cheveux tranchèrent l'acier comme s'il s'était agi de beurre. Raw attrapa les morceaux de la lame avant qu'ils ne touchent le sol et les enfourna dans sa bouche, les mâchant bruyamment.


   Détends-toi sur la trachée, fis-je remarquer à Aaz. Je ne veux pas que l'hôte soit blessé.


  Aaz envoya un baiser des lèvres au zombie et déplaça la batte de base-ball de sa gorge tendre, meurtrie. Archie se mit à tousser, luttant pour bouger les jambes. Pas de chance. Raw était assis sur ses chevilles, et Zee maintenait ses poignets cloués à la chaussée. Pas vraiment d'os brisé, mais pas loin. Mes garçons étaient forts.


  — S'il vous plaît, murmura d'une voix rauque Archie. Je veux me convertir.


  


  — Menteur, grinça Zee, avant que j'aie une chance de dire au zombie d'aller se faire foutre. (Le petit démon se pencha plus près pour lécher l'air au-dessus du front d'Archie.) Mensonges coupants, Maxine. Il a encore faim.


   C'est un tueur, dis-je, agrippant ce qui restait du couteau dans mon poing tandis que le flash d'un jeune visage traversait mon esprit, un visage ensanglanté et portant des traces de coupures, suivi d'images de longs membres marron nus, évasés.


  Poupée déchirée. Déchirée en des endroits dont je ne voulais pas me souvenir.


  — C'était juste une enfant, repris-je.


  — C'était une prostituée, répondit Archie. Une proie facile.


  Dek et Mal, enroulés lourdement sur mes épaules, jetèrent un coup d'œil par-dessus mes cheveux et sifflèrent en direction du zombie. Contrairement aux autres, ils avaient la constitution de serpents, avec deux membres résiduels uniquement bons à tenir fermement mes oreilles. Des têtes taillées comme celles d'hyènes. Des sourires tranchants. Du feu dans leur haleine. Archie les regarda fixement et se mit à trembler.


  J'étendis ma main à travers son aura tumultueuse pour la placer sur son front moite. Il s'écarta, mais les garçons le tenaient fermement, et juste avant que je le touche, ses yeux roulèrent en arrière, fixant la délicate armure qui entourait entièrement l'annulaire de ma main droite ; un mince fourreau de mercure, doté d'un joint délicat au niveau de l'articulation, ce qui permettait à mon doigt de se plier. Ajusté comme une peau. Au point que j'oubliai sa présence.


  — Une proie, murmurai-je, et qu'est-ce que cela fait de toi ?


  — Un sur un million, murmura-t-il, tremblant ; me fixant d'un regard plein de haine. Tu ne peux pas tous nous tuer. Lorsque les murs de la prison tomberont...


  — Tu seras de la viande avariée pour le reste des démons, le coupai-je, pensant encore à la gamine que j'avais trouvée dans une ruelle à seulement quelques rues de là, conduite par Zee et les autres devant son corps encore chaud. (Ils m'avaient tirée du lit pour donner la chasse à son meurtrier.) Ton espèce sera massacrée, tout comme les humains. Tu n'es rien pour les autres. Même ta Reine l'a confirmé.


  — Chasseuse, commença Archie, mais je ne le laissai pas finir.


  Je savais déjà tout ce qu'il allait dire. Je l'avais entendu des milliers de fois depuis le meurtre de ma mère, et des milliers avant cela, aussi.


  J'allais mourir. Je n'atteindrai jamais la vieillesse. La fin du monde approchait.


  Tout cela était vrai. Mais, qu'importait. Sa voix me cassait les oreilles. Son odeur rance, chaude et acerbe, me donnait envie de vomir. J'étais fatiguée, le froid me transperçait jusqu'à l'âme et une jeune fille avait perdu la vie ce soir-là sans aucune raison valable. Elle avait eu une mort douloureuse - et seulement parce que le parasite qui possédait cet homme avait voulu se nourrir de sa souffrance. Je ne connaissais même pas son nom. Pas de pièce d'identité, rien. Perdue à jamais.


  Mais il ne s'agissait pas d'un cas isolé. Le monde était vaste. Les prédateurs trop nombreux : humains, zombies ou autres. Et j'étais la seule de mon espèce. Nomade, de naissance et par nature, je m'étais installée dans cette ville plus longtemps que n'importe où ailleurs. Délaissant tout le reste afin de pouvoir mener un semblant de vie normale.


  C'est ça. Normale.


  Je plaquai ma main encore plus fort sur le front d'Archie et soufflai doucement des mots : sibilants et anciens, une langue concentrée qui faisait vibrer ma peau et brûlait ma main. La respiration d'Archie se fit râle, et son corps s'arqua en arrière comme son aura enflait, tentant de s'échapper.


  Une telle chance ne lui serait pas offerte. Le démon était jeune. Facile à exorciser. Je l'attirai hors de son hôte, observant le passage de son corps semblable à un spectre tourbillonnant à travers la bouche ouverte de l'humain. On aurait dit une fumée empoisonnée. Le corps d'Archie se fit mou. Raw et Aaz relâchèrent ses jambes, pendant que Dek et Mal glissaient de mes épaules, s'enroulant le long de mes bras en y descendant, pour venir se placer près de mes mains. Leurs minuscules griffes piquaient ma peau comme celles de chats la malaxant. Leur fredonnement doux, haut perché, de « Soul Disease », de Bon Jovi, emplit l'air.


  Lorsque la dernière trace du parasite ondulant eut disparu du corps humain, je le tins dans ma main, cette douce obscurité criante se déversant à travers mes doigts, et sentis une froide morsure sur ma peau, comme un gant d'orties gelées. Zee fit un pas sur le corps immobile d'Archie, et les autres étendirent leurs griffes aiguisées comme des lames de rasoir.


  Je leur donnai le démon. Je ne les regardai pas le manger.


  Je m'agenouillai à côté d'Archie et vérifiai son pouls. Fort, calme. Ses paupières battirent, mais il resta inconscient, et je reculai rapidement, frottant mes paumes transpirantes contre mon jean. Je n'avais aucun moyen de savoir à quoi cet homme ressemblait avant d'être possédé, même si je devinais qu'il n'avait pas dû être du genre heureux. Les gens équilibrés, au mental fort, n'étaient pas possédés par les démons. Trop compliqué. Pas de fissures à exploiter.


  Mais cet homme, Archie Limbaud, se réveillerait dans la peau d'un meurtrier - et ne le saurait jamais. Les démons ne laissaient pas de souvenirs dans les esprits humains. Juste le chaos, des vies ruinées. Des amis et une famille qui ne les regarderaient plus jamais de la même manière.


   Maxine, grinça Zee, se frottant la bouche de l'arrière de sa main tranchante. Le soleil se lève.


  Je le savais. Je pouvais sentir le soleil, quelque part derrière les cieux noirs et la pluie, se hisser en rampant lentement sur l'horizon dissimulé par les nuages. Il me restait quelques minutes, au plus.


   Cabine téléphonique, lançai-je à Zee, et il fit claquer ses griffes en direction de Raw et Aaz, qui étaient en train de rôder aux limites du sombre terrain, glissant hors des ombres et s'y dissimulant à nouveau. Tous deux se rapprochèrent à grandes enjambées, avec la grâce des loups, et murmurèrent à l'oreille de Zee. Ce dernier pencha la tête, écoutant ; et après un moment, il indiqua une direction.


  Je ne dis rien. Et m'éloignai juste d'Archie. Je ne me pressai pas. Je ne me retournai pas. Je pris le manche du cran d'arrêt et le fis glisser dans mes cheveux : le bruit du métal broyé quand Mal le mâcha et l'avala. J'aurais pu le laisser. Comme preuve.


  Mais je voulais que cet homme ait une seconde chance. Je voulais qu'il se réveille, perdu et amnésique mais sans le fardeau du meurtre. Personne ne méritait cela - même si une petite partie de moi soupçonnait qu'il n'avait pas les mains propres. Tout comme les miennes ne l'étaient pas. Je ne pouvais m'arrêter de frotter mes paumes contre mon jean humide. L'impression que la puanteur d'Archie Limbaud me recouvrait.


  L'atmosphère matinale était toujours calme, l'humidité du crachin adoucissant les rues et leurs angles brisés, durs. J'engloutissais cet air froid, savourant la fraîcheur de mes cheveux mouillés contre mes joues empourprées. Les garçons avançaient à travers les ombres, invisibles, mis à part de brefs aperçus de leurs yeux rouges. Je n'arrêtais pas d'essuyer mes mains et de penser à la fille morte. Et à ma mère. Elle m'avait mise en garde avant de mourir. Elle m'avait prévenue que cela serait ainsi. Toujours des victimes. Des victimes, partout. Et moi, jamais assez rapide. Toujours en train de jouer au chat et à la souris.


  Je trouvai une cabine téléphonique deux rues plus loin. Une antiquité ravagée, couverte de graffitis. Je composai le 17 pour laisser un bref message à la standardiste - adolescente morte, assassinée, à quelques rues au sud de Safeco Field - puis je raccrochai. J'essuyai mes empreintes en me souvenant alors que j'aurais dû mettre mes gants. J'étais encore énervée, ne pensais pas calmement. Je voulais retourner auprès de la fille morte et attendre près du corps - comme si cela ferait une différence ou soulagerait, d'une manière ou d'une autre, la souffrance et la solitude de son meurtre.


  Au lieu de quoi, je continuais d'avancer, prenant vers l'ouest, m'éloignant de la gare de triage pour me diriger vers Chinatown. Je ne vis personne mais distinguai les feux de certaines voitures qui passaient à des intersections. Le grondement des trains semblait plus fort. L'air avait un goût plus vif et soudain électrique, comme si tous les réveille-matin de la ville s'étaient mis à sonner et que je sentais le battement de milliers d'yeux s'ouvrant en même temps. Dans mon oreille, Dek et Mal fredonnaient encore du Bon Jovi. « Have a nice day. »


   Vous aussi, dis-je d'une voix enrouée, tendant la main dans mes cheveux pour gratter leurs cous. A ce soir.


  Je m'arrêtais dans l'ombre, bien en retrait de la chaussée, et les autres garçons se libérèrent de l'obscurité dans un glissement pour se rassembler plus près de moi, étreignant mes jambes, faisant courir leurs joues contre mes genoux. Ils aimaient être bordés. J'effleurai leurs joues chaudes de mes articulations et savourai le grondement de leurs ronronnements. Leur peau dégageait de la vapeur sous la pluie.


  Zee me jeta un coup d'œil et tira ma main jusqu'à ce que je me mette à genoux devant lui. Très précautionneusement, il berça mon visage entre ses griffes, cherchant mon regard avec une compassion triste dans les yeux qui enflamma ma gorge.


   Maxine, grinça-t-il gentiment. Douce Maxine. Que ton cœur soit au repos.


  Nous disposions de quelques secondes, pas plus. J'embrassai mes doigts et les appuyai contre son front anguleux. Je pensais de nouveau à ma mère, mon cœur se serra. Elle avait souhaité bonne nuit aux garçons de la même manière, pendant les années où ils avaient été siens. Je ne pouvais m'arrêter de penser à elle aujourd'hui.


   Fais de beaux rêves, murmurai-je, dors bie...


  Je ne finis jamais ma phrase. On me tira dans la tête.


  Juste comme cela. Droit dans la tempe. Presque sans bruit. L'impact secoua mon corps tout entier, chaque sensation amplifiée par une clarté atroce comme la balle perçait mon crâne - la pression inexorable d'un petit objet rond, écrasant ma vie. Je pouvais la sentir. Je pouvais la sentir. Mon cerveau allait exploser comme une pastèque. Je n'avais pas le temps d'avoir peur.


  Mais à ce moment précis - cette fraction de seconde entre la vie et la mort, le soleil toucha l'horizon quelque part derrière les nuages...


  ... et les garçons disparurent sous ma peau.


  La balle ricocha, l'impact me faisant tournoyer comme une poupée de chiffon. Je tombai à quatre pattes et restai là, choquée et transie. Je pouvais encore percevoir le coup infligé par le tir - la sensation était si viscérale que je n'aurais pas été surprise de tendre la main et de trouver la balle se frayant un chemin à travers mon crâne en broyant tout sur son passage.


  Je touchai ma tête, juste pour être sûre. Mon bras droit tout entier tremblait et une douleur sourde, un élancement, s'étendit de mes sinus à ma tempe, couvrant toute la base de mon crâne. Mon cœur battait si fort que je pouvais à peine respirer. Tout ce que j'étais capable de voir, c'était la chaussée et mes mains.


  Mes mains transformées. Ma peau, seulement quelques instants plus tôt, était pâle et douce, mais les tatouages en couvraient maintenant chaque millimètre : l'obsidienne capturant les ombres, écailles et muscles argent brillant sur les veines subtiles du métal organique. Mes ongles scintillaient comme des perles noires, suffisamment durs pour creuser un trou dans un roc solide. Des yeux rouges me fixaient depuis l'arrière de mes poignets. Raw et Aaz. Je fermai les paupières, tentant de calmer ma respiration, et sentis cinq secousses me répondre, tirant sur ma peau. Des démons, habitant ma chair. Esprits, cœurs et rêves, liés à ma vie jusqu'à ce que je meure.


  Mes amis, ma famille. Mes dangereux garçons.


  Quelque part dans le lointain j'entendis hurler des sirènes de police. Mon appel à Police-Secours était en chemin. Il fallait que je me lève. J'essayai, et tombai. Grinçant des dents, je plantai mes ongles dans le béton. Puis essayai encore.


  Cette fois-ci, je me débrouillai pour me mettre debout. Je me mis à marcher, vacillante, mais sans tomber. Des martèlements dans ma tête. Je me courbai une fois, en continuant à avancer - effrayée à l'idée de m'arrêter - et soumise à des haut-le-cœur incontrôlables. Comme si mon estomac allait se décrocher et sortir de ma gorge, mais au lieu de renforcer la douleur dans mon crâne, cela l'apaisa.


  Je touchai ma tempe droite d'une main encore tremblante, savourant la peau douce, intacte. Momentanément impressionnée d'être encore en vie.


  On m'avait tiré dessus auparavant. Fréquemment. Partout. Je n'avais jamais rien senti. Les balles rebondissaient sur moi pendant la journée. Si une bombe nucléaire me frappait à la lumière du jour, j'y survivrais - sans une égratignure. La nuit, quand les garçons se détachaient de mon corps, c'était une autre histoire ; mais je n'avais jamais sous-estimé leur capacité à me garder en vie.


  Cependant, personne - personne - n'avait jamais eu l'idée - ou les couilles - d'essayer de me tuer à cet instant, entre nuit et jour, coincée au beau milieu de ma transition entre mortelle et immortelle.


  Un timing presque parfait. N'importe quel moment plus tôt, les garçons auraient tué le tireur avant même que la balle puisse être envoyée. N'importe quel moment plus tard, j'aurais été invulnérable. Ce qui était maintenant le cas. Sauvée à une fraction de seconde.


  C'était foutrement trop proche. Je scrutais les ombres mais ne vis rien d'autre que des entrepôts et des fenêtres sombres, et le scintillement du centre-ville de Seattle vers le nord, toutes les lumières de la ville figées tel un groupe de lucioles inébranlables. Rien qui sortait de l'ordinaire. Pas de tireur agitant un drapeau. Mais je me sentais observée. Quelqu'un, quelque part, là, dehors, dans l'obscurité. A distance, sinon les garçons auraient senti sa présence bien avant l'attaque.


  Zombie, pensais-je. Ça ne pouvait être que ça. Personne d'autre, sachant qui j'étais, n'essaierait de me blesser.


   Tu as failli mourir, dis-je à voix haute, répondant au besoin d'entendre des mots, de m'entendre - comme s'il me fallait quelque preuve de mon existence. Maxine Kiss. Pratiquement dégommée, tout comme ma mère -d'une balle dans le cerveau.


  Un zombie l'avait tuée. Mais c'était différent.


  Son heure à elle était alors arrivée.


  


  Chapitre 2


  


  


  


  


  Il me fallut trente minutes pour retourner au Coop. La marche me fit du bien. Quand j'atteignis la porte arrière de la cuisine du foyer pour sans domicile fixe, j'avais arrêté de trembler, arrêté d'éprouver ces accès de faiblesse dans mes genoux et mes mains. Mais j'étais encore capable de sentir la balle s'enfonçant dans ma tête. Je ne pouvais pas non plus revenir sur une certitude absolue : qui que soit la personne qui m'avait tiré dessus, elle savait exactement où je vivais. Ce qui signifiait qu'elle savait probablement aussi qui comptait pour moi.


  La nuit ne tomberait pas assez vite.


  Le ciel s'était éclairci, révélant un tapis de nuages. Dehors, toujours lugubre. La pluie plus forte. Je n'étais pas trempée jusqu'aux os. Même lorsqu'ils dormaient, les garçons avaient le chic pour consommer les choses, et toute l'eau qui avait ruisselé le long de mes vêtements et de mes cheveux ne faisait pas exception - absorbée quelques minutes après l'aurore, et maintenant, quelques secondes après m'avoir touchée. J'espérais seulement que personne ne se demanderait comment je me débrouillais pour rester sèche quand tout le monde semblait avoir été plongé dans un tonneau de vinaigre.


  C'était le problème avec les secrets. Il y avait toujours quelque chose pour vous piéger. Particulièrement si vous restiez trop longtemps au même endroit.


  Le Coop occupait un pâté de maisons complet ; un fatras d'entrepôts qui avaient été rénovés et liés les uns aux autres pour créer un centre pour SDF. Ce dernier leur procurait un abri temporaire, des repas, et un tas d'autres services. Des donations de particuliers et d'entreprises finançaient en partie le lieu, mais pas au point d'attribuer le nom de qui que ce soit à une chambre ou de distribuer des étoiles en or. Presque toutes les factures étaient payées par un seul homme, Grant Cooperon - et il préférait que les choses restent ainsi. L'autonomie n'avait pas de prix.


  Des mouettes planaient en criant. Le quai de déchargement était plein à craquer de vans blancs sans signes distinctifs. Le foyer avait son organisation propre et envoyait les véhicules au milieu de la nuit faire le tour des boulangeries et des épiceries pour récupérer la nourriture du jour destinée à la poubelle. Les doughnuts et le pain faisaient partie des choses jetées en majorité, bien que j'aie dépassé plusieurs immenses cageots d'oranges qui étaient charriés à l'intérieur par l'arrière du bâtiment. Une des nouvelles bénévoles, une jeune femme avec des dreadlocks blonds qui dépassaient de son bonnet de chanvre rayé, titubait face à moi sous le poids de plusieurs dizaines de bouteilles de lait, empilées dans ses bras.


  J'en agrippai deux - opinai avec brusquerie quand elle me remercia d'un glapissement surpris - et continuai à avancer. Mes gants de cuir étaient de nouveau en place, dissimulant mes mains, et mon col roulé aux longues manches bleu marine cachait le reste de mon corps. Ma garde-robe était limitée. A quelques exceptions près, je ne laissais jamais personne voir mes tatouages. Cela soulevait trop de questions, trop de problèmes potentiels. Les garçons, après tout, disparaissaient de ma peau au coucher du soleil - et ne dormaient jamais deux fois de suite à la même place.


  Je pouvais les sentir partout sur moi - sous mes cheveux, entre mes orteils - à des endroits tabous. Seul mon visage n'était pas protégé par les garçons en permanence, leur seule concession à ma vanité, bien qu'une petite trace d'un corps tatoué s'enroulât depuis la ligne de mes cheveux, juste sous mon oreille, contre ma joue : un clin d'œil d'écailles sombres, la lueur argent de la queue de Dek. Juste assez large pour couvrir mon unique cicatrice.


  La cuisine était dingue. Des horloges folles en forme de chats couvraient les murs d'un jaune couleur beurre, et une douzaine de calendriers étaient punaisés, entourant un tableau blanc où les tâches du jour étaient inscrites -et que quelqu'un décorait sans cesse de dessins de fleurs. La graisse grésillait, submergeant l'air d'odeurs de bacon et d'œufs, et une radio crachotait ; une voix profonde donnant le bulletin météo d'un ton vaguement ironique : pluie, pluie, et plus de pluie, avec une éclaircie ce soir -peut-être - et une chance d'apercevoir la lune. Tout autour de moi, une équipe composée essentiellement de femmes cadres dynamiques et de hippies se bousculait -un entrelacs de perles et de chanvre, de cashmere et de polaire, de mocassins et de Birkenstocks - créant une vibration saine, impertinente, qui était cependant légèrement prétentieuse. Seattle était comme ça.


  Je traînai dans le coin pendant un moment, absorbant tout cela - écoutant les rires et les cris, le bang des casseroles, le crissement des semelles en plastique sur le carrelage. Des bruits industrieux, de types au travail. J'aimais cela. C'était accueillant. Rafraîchissant de normalité. Pendant la journée, je n'avais aucune idée de la température qu'il pouvait faire, mais les bruits d'une vie agréable me réchauffaient intérieurement, plus que le soleil ne le pourrait jamais - qu'importait le temps.


  C'est pour cela que tu te bats, me dis-je en moi-même. Pour tous les moments agréables du monde.


  Je posai le lait sur le comptoir en acier, près de quelques sacs de myrtilles sortis pour décongeler. Il y avait des muffins à portée de main et j'en attrapai un dans lequel je mordis. Banane et noix de cajou. Très bon. Soudain, je mourais de faim. J'avais beaucoup de bouches à nourrir. Si on se fiait à la manière dont avait commencé ma matinée, je pourrais bien ne pas avoir une autre occasion de manger avant longtemps. Et je n'étais pas une râleuse sympa lorsque mon taux de glycémie chutait. Pas sympa du tout.


  — Tu es en retard, dit une voix calme à ma droite. Pas une accusation, juste une constatation.


  — De cinq minutes, répondis-je, m'appuyant sur le comptoir. (Le bout de mes santiags éraflées frôla une basket, sale elle aussi.) Désolée.


  — C'est bon. Je savais que tu serais là.


  Déclaré sur ce même ton de constatation. Dit avec confiance. Un compliment rare, qui m'était étonnamment peu familier, et qui provoquait dans mon cœur un drôle de petit pincement.


  Le garçon qui me faisait face était jeune, pas plus de quinze ans. Byron. Pas de nom de famille. Peut-être même pas son vrai nom. Un mystère, à bien des égards. Épais comme un haricot, avec des cheveux noirs en bataille qui entouraient un visage pâle, de lutin. Coriace, un gosse gentil, avec cette nonchalance que les gens sous-estimaient. Pas de fanfaronnade, pas de jeux de charme - juste du cran, né d'une pure intelligence. Il avait vécu dans les rues, y avait été maltraité, et il finissait par s'adapter au fait d'avoir un toit au-dessus de la tête. Des repas réguliers. Du papier toilette. Un verrou à sa porte.


  Il portait un jean et une ample chemise grise à manches longues qui s'effilochaient au niveau de ses poignets osseux. Par-dessus cette dernière, il avait noué un tablier blanc taché, couvert de lèvres rouges, comme si quelque femme géante au rouge à lèvres dégoulinant l'avait embrassé jusqu'à plus soif. Byron détestait ça, comme n'importe quel adolescent qui se respecte, mais le personnel de cuisine adorait le voir dans cette tenue, et le gosse était étonnamment poli - ou terrifié, et à raison - quand il s'agissait de tenir tête à une armée de femmes.


  Il tenait un journal plié, qu'il fit glisser sur le comptoir. Rien d'intéressant dans les gros titres, mis à part un encadré qui annonçait : MONSTRE OU CANULAR ? REPÉRÉ À PARIS.


  Je me penchai dessus, trop sensible aux nouvelles étranges pour exclure quoi que ce soit d'office, mais tout ce que l'article racontait - avec un ton d'incrédulité totale - c'était qu'une femme avait déclaré avoir été mordue par un homme très poilu, doté de longues dents pointues - et qu'il s'en était excusé à profusion ensuite, avant de s'enfuir en sanglotant. Pas exactement ce que j'aurais taxé de signe d'une activité démoniaque.


  Je levai un sourcil.


  — Je t'ai déjà dit de ne pas parler aux étrangers poilus, non ?


  — Précise la définition de « poilu », répondit Byron, mais il y avait un sourire très léger - et rare - sur son visage, que je lui rendis timidement.


  — À part ça, tu l'as fini ? lui demandai-je, prenant une nouvelle bouchée de muffin.


  Essayant de ne pas penser à la fille morte en le regardant. Elle avait son âge. Cela aurait pu être Byron, mort dans cette ruelle, autrefois. Je commençais à regretter d'avoir laissé Archie Limbaud libre. J'avais tué le démon responsable du décès de la gamine, mais cela ne semblait pas suffire.


  Tu ne t'en prends jamais aux hôtes, murmura le souvenir de ma mère. Pas même pour leur faiblesse qui permit au démon de les envahir. Nous sommes tous faibles, bébé. Simplement de manières différentes. Byron se renfrogna.


   L'exercice de maths ou Schopenhauer ?


  Je lui tendis un muffin, me forçant à respirer.


   Les deux.


  Il gratta l'emballage de papier avec un ongle noir, cassé.


  — J'ai laissé les problèmes d'algèbre sur le bureau de Grant. J'ai aussi lu les pages que tu m'avais données.


  — Et?


  — Et je ne suis pas à l'université, répliqua-til, bien qu'il semblât plus vieux et plus mûr que la plupart des types de la fac auprès desquels il mendiait il n'y avait pas si longtemps. Les philosophes allemands n'ont pas de sens.


  — Tu es intelligent, lui dis-je, sachant que je le poussais mais qu'il pouvait l'encaisser. Raconte-moi ce que tu as lu.


  Byron se frotta le nez.


  — Des trucs. La réalité est une illusion. Le désir, l'instinct, est une chose.


  — Bien. (Je froissai le papier de mon muffin et le lançai dans la poubelle.) Pense à cela et écris-moi un paragraphe ou deux pour dire si tu es d'accord ou pas, et pourquoi. Je le veux pour demain.


  Il se figea, la bouche à moitié pleine.


   Tu m'as donné un devoir d'histoire hier, et plus de maths.


  J'ébouriffai ses cheveux.


   Et ?


  Un autre gosse aurait renvoyé une vanne, roulé des yeux - un frémissement de défi, au moins -, mais Byron n'était pas comme la plupart des ados. Il m'étudia avec un sérieux et une gravité qui vieillirent son jeune visage - passant du garçon à l'homme, puis au sage ratatiné -, mais c'étaient ses yeux qui le faisaient paraître si âgé, comme si des années pesaient sur son âme, au-delà même de ce qu'on pouvait estimer.


  Cette fois-ci, pensai-je, perdue dans son regard, il est sur le point de me demander pourquoi je m'acharne sur son cas.


  Mais il ne le fit pas. Il croqua de nouveau dans son muffin et acquiesça lentement.


   Demain, dit-il, mâchant encore, et il regarda derrière moi pendant un court instant.


  Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule pour voir la fille aux dreadlocks qui avait porté le lait en grande conversation avec l'une des bénévoles plus âgées, une femme aux jambes bronzées, minces et musclées, et qui portait un short et des godillots tous les jours sans exception - quel que soit le temps.


  Elles me regardaient fixement. La jeune femme recula avec un air coupable lorsqu'elle me découvrit en train de l'observer, mais sa voisine - Doreen, je crois - soutint mon regard, fronçant les sourcils.


  — Laisse-moi deviner, dis-je à Byron. J'ai fait quelque chose.


  — Elle pense que tu es violente, me répondit-il franchement. Elle me l'a dit. M'a mis en garde et conseillé de me tenir éloigné de toi.


  Je grinçai des dents et souris de manière délibérée à cette dernière.


   Visiblement, tu l'écoutés.


  J'esquissai un rictus horrible. Doreen finit par baisser les yeux et se détourner pour aller déballer des boîtes de céréales. Byron ajouta :


  — Elle ne sait rien. Mis à part que tu couches avec Grant. Et qu'elle a peur de toi.


  — Elle t'a aussi dit ça ?


  — Non, répondit-il doucement. Tu mets beaucoup de gens mal à l'aise.


  Je lui lançai un regard perçant.


  — Est-ce que tu en fais partie ?


  — Je me sens en sécurité, rétorqua-t-il sans hésiter, avec même une pointe de défi dans la voix, dans le mouvement de son menton et dans la lueur qui vacilla dans ses yeux.


  De nouveau, mon cœur se serra, et de nouveau, je pensai à ma mère. Dangereux, aurait-elle dit. Tu te mets et tu mets les autres en danger. Notre espèce n'est pas née pour avoir des racines. Ni des amis. Ni pour l'amour.


  Mais je n'étais pas ma mère. J'étais une pomme. Une idiote. Mon libre arbitre était ma réalité - pour le meilleur et pour le pire.


   Bien, repris-je, ce qui était tout ce que je parvenais à dire. (Et j'ajoutai :) Ne tel oigne pas du foyer ces prochains jours, d'accord ? Si tu décides d'aller te balader, viens d'abord me trouver. Ou trouve Grant. Mais ne sors pas tout seul. Compris ?


  Byron fronça les sourcils.


   Non. Pourquoi ?


  Parce que quelqu'un m'a tiré dans le crâne ce matin et il pourrait bien savoir que tu es l'un de mes points faibles. Mais ma seule réponse fut :


  — Il y a des pervers.


  — Des pervers ? répéta-til, me lançant un regard pénétrant. Bien.


  Je lui tapotai l'épaule - et me tournai pour regarder de nouveau Doreen. Elle, et le reste de la cuisine. Observant les visages. Laissant les hommes et les femmes qui s'y trouvaient m'examiner à leur tour, en douce, du coin de l'œil. Pendant six mois, j'avais évité de répondre aux questions personnelles - tout comme Grant - et du coup, les cancans et les spéculations étaient devenus mes propres mythologie et mystère : la femme qui vivait avec le responsable du lieu, la femme calme, dangereuse. Confirmé, ici et là, par un acte occasionnel de violence. Les mecs qui venaient au foyer se comportaient parfois mal. Je prêtais main-forte quand cela arrivait. Et bien que je ne sois jamais restée suffisamment longtemps quelque part pour me faire une réputation, dorénavant j'en avais une.


  J'étais la sécurité. Un bon crochet du droit. Un coup d'œil à 900 mètres de distance. Une femme réduite à des adjectifs, tous bien placés et exacts - comme seules les demi-vérités peuvent l'être.


  Je jetai un autre regard au dos de Doreen et fus submergée par un sentiment d'isolement si intense que je voulus m'enfuir - retourner à la solitude que j'avais laissée derrière moi. Être seule était plus facile que cette situation. Je n'étais pas préparée à faire face aux cancans et aux critiques. Je ne m'étais jamais imaginé qu'un jour cela pourrait me tracasser.


  Mais ce n'était pas encore le cas. Je ne pouvais pas me le permettre. Ne le devais pas.


  Je cherchai Byron des yeux et le trouvai de l'autre côté de la cuisine, déjà en ligne pour faire le service, mettant des cuillères d'un hachis marron dans des assiettes. Parqué entre deux vieilles dames, sa tête précautionneusement penchée en avant - bien qu'il eût de brefs contacts visuels avec les quelques femmes qui lui tendaient leur plateau. Pas avec les hommes, malgré tout. Il évitait les hommes, excepté Grant.


  Les garçons remuèrent contre ma peau ; un grondement dans leurs rêves, une sensation désagréable et gênante qui me tiraillait soudain, plutôt durement, entre les seins. Me poussant vers l'avant, en direction de la ligne de service. Pas vers Byron, sentis-je. Quelque chose d'autre. Je commençai à avancer, me faufilant entre les postes de travail et les bénévoles, pour jeter depuis la cuisine un coup d'œil à la cafétéria. Je ne pouvais voir grand-chose. Essentiellement le centre de la zone réservée au repas, devant les deux portes battantes.


  Ce qui fut suffisant pour examiner l'homme qui entra, quelques instants plus tard.


  Ce n'était pas un zombie. Mais il fit ramper ma peau sur mon corps - littéralement - et les garçons, même dans leurs rêves, devinrent fous de rage, leur agitation si violente que leurs corps tatoués me donnaient l'impression d'être des bulles dans mon sang, se brisant contre ma chair à l'intérieur de mon corps. Je me frottai les bras pour les calmer, mais ils continuaient leur tapage. Ils voulaient tuer cet homme.


  Ce dernier n'était pas tout à fait ordinaire. Grand, grêle, avec un long visage qui était d'une pâleur mortelle mises à part deux taches rouges hautes sur ses joues. Son front brillait de transpiration, bien qu'il ne fasse que 4 °C dehors, et il se tenait si droit qu'il me rappelait un clou. C'était aussi un prêtre. Pantalon noir, chemise noire, ce petit carré blanc au niveau du col sortant de son coupe-vent noir qu'il portait ouvert.


  Cela n'aurait pas dû faire de différence, mais cela en fit une. J'avais failli me faire assassiner moins d'une heure plus tôt, et maintenant un prêtre que les garçons voulaient tuer faisait son apparition. Je n'aimais pas les coïncidences - et cette rencontre ne semblait pas due au hasard.


  Je tapotai l'épaule de Byron.


   Va chercher Grant pour moi, d'accord ?


  Il me renvoya mon regard, ses yeux noirs comme le charbon, et vieux, si vieux.


  — A cause de ce prêtre, c'est ça ? Il était fort pour me surprendre.


  — T'es intelligent, gamin. Byron ne cilla pas.


  — Je ne l'aime pas.


  Le sourire ne me venait jamais naturellement, mais ma bouche s'inclina, toute seule.


   Plus qu'intelligent. Génial. Maintenant, va chercher Grant.


  Byron baissa la tête et poussa du coude la bénévole qui se trouvait à côté de lui, lui tendant sa cuillère avant de sortir de la ligne de service. Il pendit son tablier à un crochet près de la porte de la cuisine et quitta la pièce. Rapide, efficace. Doué pour ne pas poser de questions.


  Je reportai mon attention sur le prêtre. Il s'était avancé dans la cafétéria et effectuait un lent cercle, fouillant la foule du regard. Les zombies l'observaient. Trois, éparpillés parmi les humains. Leurs auras remuaient, noires et apathiques. Deux hommes, une femme, portant de ternes manteaux effilochés et des bonnets tricotés. Des vêtements pour un temps d'hiver déjà froid à Seattle.


  Cela me fascinait, toujours, que les humains puissent être aussi aveugles des dangers qui les entouraient. Personne ne regardait deux fois les zombies. Des mecs s'asseyaient au coude à coude avec eux, papotant, se montrant sympas.


  Mais je savais. Je les observais. Seul l'un d'entre eux rencontra mon regard. Rapide, hanté. Pâle. Sa jambe eut un sursaut sous la table. Je ne détournai pas les yeux. J'aimais sa peur. Elle avait un goût de sang, de chaleur, et les garçons avaient toujours faim d'un démon gras: un petit possesseur ; faiseur de zombie, parasite. Emprunteur, rôdant à la périphérie des esprits humains, cherchant une faiblesse, une chaude moisson.


  Les démons fabriquaient de la douleur. Les démons mangeaient la douleur, qui n'était rien d'autre qu'une forme d'énergie : une sombre émanation. Les démons chuchotaient aux oreilles de l'âme et transformaient des grands-mères en assassins, des garçons maladroits en violeurs, des hommes comme Archie Limbaud en sadique. Tous, des zombies. Des coquilles humaines habitées par des créatures qui se développaient sur des modèles de souffrance, couvrant des zones toujours plus étendues de désespoir.


  J'étais douée pour tuer les parasites. C'était mon job. Il n'y avait personne d'autre dans le coin pour le faire. Presque personne ne connaissait leur existence. J'étais la dernière des Gardiennes, tout ce qui restait d'une race d'hommes et de femmes créée pour faire face à une armée de démons, les pires d'entre eux étant retenus derrière le Voile : une prison multidimensionnelle, flottant dans le temps et l'espace. De plus en plus faible, prête à tomber.


  Lorsque cela arriverait, ce serait la fin du monde. Dix mille années de paix, sur le point de se briser en un million d'éclats.


  Mais ici, ce foyer pour sans-abri, serait un sanctuaire pour les démons. Parce que j'avais fait une promesse.


  Je quittai la cuisine par une porte latérale qui menait directement à la cafétéria. Le prêtre avait le dos tourné. J'écoutai le doux grondement des conversations du petit déjeuner tout en avançant vers lui. Derrière les voix, j'entendais des accents de South Pacific qui jouait doucement à travers les haut-parleurs. L'un des bénévoles s'était rendu à New York pour voir la reprise de la comédie musicale au Lincoln Center, et c'était sa nouvelle obsession. J'avançai au son guilleret de Mitzi Gaynor, qui profitait d'un shampoing pour débarrasser son esprit des hommes qui s'y trouvaient1, et me pris de compassion. Au moins, en ce qui concernait le prêtre.


  Il se tourna comme j'approchais. Réduire la distance entre nous n'adoucit en rien les sentiments que je lui vouais. Il était plus grand que moi, presque plus maigre - et les vêtements noirs, la pâle transparence de son visage humide et sombre, ses cheveux filandreux ne faisaient que souligner l'aspect squelettique de son corps. La rougeur de ses pommettes était telle qu'on aurait dit qu'il avait plongé ses doigts dans un pot de fard à joues puis frotté, frotté.


  Le prêtre pencha la tête, un léger sourire tremblotant aux lèvres. Ses yeux étaient injectés de sang.


  1. Titre de l'une des chansons du film South Pacific, tiré de la comédie musicale du même nom. Mitzi Gaynor y jouait l'un des rôles principaux. Elle chante donc : « I'm gonna wash that man right out of my hair », tout en se lavant les cheveux. (N.d.T.)


   Bonjour, dit-il avec un accent italien, sa voix nettement plus calme que le tic qui agitait sa joue, faisait battre sa paupière.


  Il me fixait comme si nous en étions déjà au stade du tutoiement et la familiarité de son regard me rendit mal à l'aise, nauséeuse même, comme si les convulsions de son visage étaient un bateau qui tanguait.


   Je peux vous aider ? demandai-je, maintenant fermement ma posture alors que Zee palpitait, agité, entre mes seins. Dek et Mal tiraient sous mes cheveux -comme des barbeaux jumeaux tressautant dans la bouche d'un poisson - pendant que Raw et Aaz s'enflammaient contre mes mains, un bouillon de doux gargouillements qui m'écorchaient jusqu'à l'os. Quelque chose n'allait pas. Quelque chose était à redouter.


  L'homme ne répondit pas immédiatement. Il soutint mon regard, sans ciller, comme s'il n'était pas un prêtre mais quelque scientifique spécialiste des choses de l'esprit, disséquant mon âme en bandes, incisant encore et encore avec une précision mortellement délicate. Une analyse rapide, froide, comme si sa voix démentait sa transpiration et son trouble, le malaise qui irradiait de son attitude. Juste un masque, pensai-je. Ou un symptôme.


   Je cherche quelqu'un, me répondit le prêtre, d'un ton étrangement mort. Le propriétaire de cet endroit.


  Je n'étais pas surprise. Mais j'avais envie de mentir. Je voulais me montrer hostile. Laisser le prêtre s'approcher de Grant serait une terrible erreur. Je n'aurais jamais dû envoyer Byron le chercher. Je pouvais le sentir au plus profond de mes entrailles, comme une mauvaise nourriture se transformant en bile.


  


  Trop tard. J'entendis le son caractéristique d'un cliquètement à l'extérieur de la cafétéria. Très léger, mais prenant de l'ampleur, comme un pouls. Aussi familier que les cœurs des garçons, palpitant chaudement contre ma peau.


  Grant ouvrit les doubles portes d'une poussée, s'appuyant lourdement sur sa canne en bois de chêne. Ce fut comme si l'on s'était retrouvé dans un vieux saloon -les conversations se turent, les chaises crissèrent contre le sol au moment où les hommes et les femmes présents dans la pièce se tournaient pour observer ce qui se passait. Je sentis la puissance du regard de cette foule, il avait tout d'une arme véritable, et cela me rendit aussi mal à l'aise qu'une promesse de mort. J'aurais dû y être habituée. Grant provoquait cet effet sur les gens.


  Sur les démons aussi. Je jetai un coup d'œil aux trois zombies pour lire l'adoration dans leur regard, une dévotion que je me serais attendue à trouver dans les yeux de fidèles priant la croix. Même le flamboiement de leurs auras se calmait en présence de Grant, comme si le voir suffisait à diminuer la noirceur de leur nature.


  Anormal. Déroutant. Je tuais les démons. Je les tuais parce qu'on m'avait appris qu'ils étaient dangereux - et ils l'étaient. Je les tuais sans états d'âme parce je croyais au fait qu'ils en étaient dépourvus : incorrigibles, important moins qu'une mouche ou qu'une tique. J'en étais toujours persuadée. Même après tout ce temps, je ne pouvais associer tous les Archie Limbaud du monde à ces créatures, qui étaient exactement les mêmes - mais qui s'étaient rendues ici, au foyer, de leur propre chef, pour devenir quelque chose de différent, quelque chose de... meilleur.


  Grant compliquait tout.


  C'était un homme de haute taille, très fort, doté de larges épaules qui se tendaient au contact d'une douce chemise de flanelle vert pâle et délavée. Il s'était récemment fait couper les cheveux, mais ces derniers, marron, étaient toujours sauvagement ébouriffés, mince contraste avec les lignes dures de son visage et les rides de ses yeux, l'inclinaison de sa bouche prête à sourire.


  La bandoulière de son étui à flûte pendait en travers de sa poitrine, et j'aperçus une ombre de bois poli derrière son épaule, un nouvel instrument qu'il avait taillé de ses propres mains. Produisant une musique gutturale, mélancolique, que j'aurais aimé écouter au sein de la chapelle naturelle constituée par la forêt, située au-delà de la ville, près de la mer. Musique matinale. Musique aux sons argentés, douce comme le brouillard qui érigeait un mur contre la vague de l'océan, cette dernière s'y projetant et s'y effeuillant. Une musique qui faisait intégralement partie de lui, au même titre que ses os et son sang. Et dans ses yeux : un regard primitif, d'un autre monde, perçant comme celui d'un loup.


  Un bel homme. Mon homme.


  Grant me vit en premier. Il me voyait toujours en premier, n'importe où, quelle que soit la foule autour - et c'était comme avoir un nerf touché à vif: être vue, reconnue. Réellement vue, sans dissimulation. Un sentiment trop neuf pour qu'il paraisse naturel. J'avais mené ma vie comme une ombre. J'avais cru que je mourrais ainsi. Sans personne pour se souvenir de moi, mis à part les garçons, et si j'avais de la chance, une fille.


  Le prêtre prit une brusque inspiration lorsqu'il vit Grant. Elle était bruyante, dramatique - je m'attendais quasiment à le voir défaillir -, mais rien sur son visage ne dénotait sa faiblesse. Sa mâchoire était tendue, ses lèvres minces et blanches, et ses pommettes d'un rose pâle ressemblaient à deux blessures en voie de guérison contre sa peau.


  Toute chaleur s'enfuit du regard de Grant. J'en fus témoin et j'eus l'impression de voir la mort s'avancer ; comme si le prêtre était un pistolet, une vipère, un barrage de boue. Méchant et pervers. Je n'avais jamais vu Grant regarder qui que ce soit ainsi, et j'étais loin de vouloir qu'il en prenne l'habitude. C'était un homme bon. Un homme bon et dangereux.


  Le prêtre se fit absolument immobile. Lui et Grant se fixaient. Dans la cafétéria, ceux qui avaient repris le cours de leur repas les observèrent de nouveau. Byron regardait intensément la scène à travers les portes battantes, puis disparut. Je me rapprochai de Grant et jetai de nouveau un coup d'œil au prêtre. Saisis les prémices d'un sourire froid, aiguisé.


   Père Cooperon, dit le prêtre, une touche d'acide dans la voix. Un pezzo che non ci si vede.


  Le regard de Grant restait ferme.


   Nous devrions parler de cela ailleurs.


  Il glissa sa main dans la mienne, et je savourai la chaleur de son corps à travers mon gant. Ma peau était insensible à tout pendant le sommeil des garçons -même au murmure du vent, ou à la pluie, au soleil -, mais la chaleur de Grant filtrait à travers leurs corps tatoués. Les garçons l'aimaient.


  Le regard du prêtre tomba sur nos mains jointes et s'y arrêta. Il eut l'air mécontent. Peut-être dégoûté. Ou jaloux. Peu de différence entre toutes ces émotions, d'après mon expérience.


  Grant ne tourna pas le dos au prêtre. Il se déplaça sur le côté et désigna les portes du menton. Ses articulations étaient blanches contre sa canne. Sa main serrée sur la mienne. Je la pressai une fois, les yeux rivés sur le prêtre comme il passait dans un glissement, le dos voûté et bossu. Il avait une odeur de levure et de cire d'abeille chaude.


  Grant allait lui emboîter le pas. Je le tirai en arrière, me mis sur la pointe des pieds et murmurai à son oreille :


  — Qu'est-ce qui se passe, bon Dieu ?


  — Sais pas, marmonna-t-il, m'attirant près de lui. Mais c'est l'homme qui a essayé de convaincre l'Église de me tuer.


  


  Chapitre 3


  


  


  


  


  Nous nous rendîmes dans le bureau de Grant. Il y avait foule dans l'entrée. Des panneaux d'affichage étaient accrochés aux murs entre des posters encadrés : Charade1 se mêlait aux offres d'emplois temporaires, pendant qu'Indiana Jones, dans toute la gloire des Aventuriers de l'Arche perdue, se tenait au coude à coude avec de nouvelles annonces pour des cours du soir et des logements à bas prix. Je reconnus certains des visages qui lisaient les papiers froissés épingles au tableau; des hommes, pour la plupart, vêtus avec plus ou moins de luxe et de propreté - aucun d'entre eux n'était cerné par l'ombre d'un zombie.


  Les hommes se déplacèrent sur le côté quand Grant passa en claudiquant. J'observais les visages, à la recherche d'une antipathie, de quelque signe de danger. Je ne trouvais rien. Juste du respect, une crainte distante.


  


  1. Film américain de 1963 avec Cary Grant et Audrey Hepburn. (N.d.T.)


  De l'estime. Grant avançait parmi eux en toute confiance, murmurant des paroles, touchant des épaules. Partageant des moments de grâce, au passage - apportant la lumière, une vivacité particulière dans des yeux souvent fatigués, ternes. Une mélodie dans sa voix qui effleurait ma peau, provoquant des frissons chez les garçons.


  Père Cooperon, auparavant. Faisant opérer sa magie.


  Je marchais aux côtés du prêtre. Il ne semblait pas remarquer les gens autour de lui, ni les regards curieux qui lui étaient adressés au passage. Il était entièrement concentré sur Grant. Et moi. J'écoutais Zee et les autres bouillonnant dans leurs rêves, chauffant ma peau. Presque dix heures avant que le soleil ne se lève, et ils étaient impatients d'y aller.


  — Et vous êtes ? demanda le prêtre en me jetant un regard.


  — Annie, mentis-je.


  C'était le nom que j'avais utilisé au foyer et aux alentours depuis les six derniers mois. J'étais une inconditionnelle du film Speed2, et le prénom semblait gai, inoffensif. Rien à voir avec moi.


  


  


  2. Film américain de 1994 avec Sandra Bullock et Keanu Reeves. (N.d.T.)


  Seules quelques personnes connaissaient ma véritable identité, bien que deux parmi elles soient flics, et ces derniers l'avaient probablement entrée dans un ordinateur, ou gardée dans quelque sale dossier3.


  Ce qui était la merde pour moi, mais je continuais à m'accrocher à mes anciens pseudos. Une vieille habitude difficile à perdre.


   Annie, répéta le prêtre comme en écho, comme s'il ne me croyait pas complètement. (Sa joue eut un spasme.) Vous pouvez m'appeler Père Cribari.


  Ça sonnait froidement. M'évoquait des clowns dans un cirque jonglant avec des couteaux et pleurant des larmes peintes. Chose que je dis presque à voix haute. Peut-être cela se vit-il sur mon visage. J'étais une mauvaise actrice. J'observai la bouche du Père Cribari qui s'inclina, ses yeux s'emplissant d'une condescendance sombre et amusée qui semblait bien trop entendue. Il essuya son front transpirant du dos de sa main pâle, maigre, et dit :


   Grant. Où as-tu trouvé cette fille ?


  Le visage de Grant s'altéra, et il jeta un coup d'œil par-dessus son épaule.


  — Elle ne t'intéresse pas, Antony.


  


  3. Voir Démoniaque 1 - Chasseurs d'ombres.


  Bien sûr que non, répliqua le prêtre. Mais toi, oui. L'insistance était incontestable, tout comme le ton de connivence, l'humour froid, implacable. Un concours irritant. Entre un ancien prêtre et un actuel. Il y avait une blague sous-jacente là-dessous, quelque part. Mais rien de drôle - pas le moins du monde - dans la colère qui traversa les yeux de Grant. Ni dans la manière dont sa main gauche tressaillit en direction de sa flûte.


  Il arrêta d'avancer, si brutalement que nous lui rentrâmes presque dedans. Ce qui facilita les choses lorsqu'il se pencha en avant, presque nez à nez avec le Père Cribari, pour lui déclarer très calmement :


  — Tu l'entraînes là-dedans, Antony...


  — Et tu termineras ce que nous avons commencé, l'interrompit le prêtre, tout aussi doucement. Oui, je sais. Mais je ne suis pas venu ici pour cela.


  — Juste le messager, murmura Grant, sa voix retenant une touche de mélodie, si mortelle qu'un frisson parcourut mes os.


  Attention, pensai-je. Attention à ces lignes que tu ne devrais pas franchir.


  Mais Grant tendit la main et prit la mienne, me tirant près de lui comme il repartait en boitant dans l'entrée. Je m'appuyai contre lui, et son bras vint se glisser autour de ma taille. Le Père Cribari s'attardait derrière nous. Je chuchotai :


  — Eh là, j'étais en train de penser à m'enfuir avec lui. Un sourire dur effleura les lèvres de Grant.


  — Tu pourrais essayer. Mais alors, je me verrais dans l'obligation de te ramener par la peau des fesses.


  Nous atteignîmes le bureau de Grant, près de l'entrée d'un long couloir peint de fleurs, de bourdons et de sirènes : cadeau des enfants qui allaient à la garderie du foyer, située de l'autre côté de l'aile principale, loin des adultes qui traversaient l'installation. Je pouvais entendre les enfants rire - un son haut perché, doux, sans retenue - et par-dessus, le carillon nasal des voix de dessins animés, quelque chose de plus moderne que ce à quoi j'étais habituée. Tom et Jerry n'était plus vraiment à la mode.


  Une vieille femme qui avait tout d'un épouvantail se tenait devant la porte du bureau. Des cheveux blancs laissés à l'état sauvage s'embrasaient au-dessus de sa tête comme si elle portait une perruque d'Einstein. Une robe type sac à patates difforme et ornée de caniches roses habillait son corps squelettique. De vieilles cicatrices laissées par des aiguilles couvraient le haut de ses bras et elle tenait une boîte de conserve emplie de brownies faits maison, qui me rendirent presque aussi méfiante que le prêtre à mes côtés. Je connaissais cette vieille femme. Elle aimait utiliser des ingrédients spéciaux dans ses pâtisseries. Des ingrédients plus qu'illicites, et verts à l'occasion.


   Marie, dit Grant avec douceur mais fermeté. Je suis désolé, mais nous devrons nous voir plus tard.


  La vieille femme semblait à peine l'entendre. Elle fixait le Père Cribari comme s'il s'agissait d'une démangeaison malpropre, puis elle avança d'un pas, ce qui la conduisit finalement entre Grant et le prêtre - un mouvement si fluide que je me rendis à peine compte de ce qu'elle avait fait avant qu'elle ne se retrouvât juste sous le nez de Cribari, le transperçant du regard, sa lèvre supérieure dévoilant ses dents. Pas tout à fait un grognement. Plutôt une manière de goûter l'air.


   Homme usé, murmura-t-elle soudain. Tu as fait de ton âme une catin.


  Le Père Cribari recula comme s'il avait été frappé au visage. Grant agrippa le bras de Marie, mais pas avant qu'elle n'ait souri férocement et ri.


   La horde sauvage de Gabriel te tuera, continua-t-elle, et ses yeux passèrent de moi au prêtre. C'est plus que sûr !


  Le Père Cribari émit un son étouffé. Grant ouvrit d'un coup la porte de son bureau, me lança un regard - et je poussai le prêtre à l'intérieur, hors de vue de Marie. J'entendis des mots prononcés derrière moi, très doux, puis Grant entra en claudiquant lourdement dans la pièce. Il referma la porte derrière lui. Une légère rougeur colorait ses joues, mais son regard était calme.


  — Nous ne sommes pas dans un asile de fous, déclara hargneusement le Père Cribari, tirant sur ses manches. Il existe des endroits pour les femmes comme elle...


  — Il n'en existe pas pour une femme comme Marie, l'interrompit Grant avec douceur. Pas dans ce monde.


  Ce qui était la stricte vérité.


  Le Père Cribari avait l'air de vouloir continuer à argumenter sur le sujet, mais il tira de nouveau sur ses manches et comprima ses lèvres jusqu'à ce que sa bouche ne forme plus qu'une mince ligne dure, ses lèvres en venant à disparaître, lui donnant l'air d'un serpent.


  Grant ne s'assit pas. Sa hanche frôlait le coin du bureau, et il s'appuyait de tout son poids sur sa canne, ses jointures encore blanches. Son bureau était petit, et à peine décoré. Sa personnalité transparaissait peu dans cette pièce. Juste des murs blancs et un bureau. Deux fauteuils confortables. Une lampe. Des cahiers et des stylos, ainsi que quelques papiers froissés couverts d'équations d'algèbre. Une épaisse enveloppe Fedex, qu'on avait déchirée à l'ouverture, et qui était pleine.


  Et une photo encadrée. Nous, étendus sur un morceau de bois à la plage, l'océan qui grondait dans nos dos et les nuages fendus, comme de l'argent sous le soleil. Aucune autre photographie de moi n'existait, du moins à l'âge adulte. Celle-là me suffisait.


  Je me tenais à côté de la porte, derrière le Père Cribari, et appuyée contre le mur, je fixai du regard l'arrière de son crâne. Les bras croisés sur la poitrine, les frottant imperceptiblement pendant que Zee et les autres grondaient tels de petits tremblements de terre faisant irruption partout sur mon corps.


   Il s'est produit un incident, déclara le Père Cribari, sans autre préambule.


  Il semblait toujours calme malgré le tic dont sa bouche était agitée et la sueur qui coulait le long de sa nuque, juste au-dessus du col de son coupe-vent.


  Grant ne dit rien. Moi non plus. Ce n'était pas nécessaire. Le silence pouvait briser un homme plus facilement que des questions. Et le Père Cribari n'était pas venu ici simplement pour se tenir dans une pièce et y transpirer.


  Mais il lui fallut du temps avant d'ajouter quoi que ce soit. Il était de pierre, pâle comme le marbre vêtu d'ombres, et la sueur aurait pu être la conséquence d'une pluie d'hiver. Un homme froid. Rester près de lui, sans rien faire, était difficile. Jetais habituée à l'action. Aux zombies. Aux démons. Aux exorcismes. Je découvrais un problème, j'y remédiais. Pas d'attente, sauf celle du moment propice. Et ces bons moments étaient faciles à trouver si vous étiez ouverts à différentes options. Si vous vous laissiez habiter par le champ des possibles.


  Le Père Cribari reprit la parole.


   Meurtres.


  Exactement comme cela. Une déclaration. « Meurtres ». Pas d'explication. Grant contracta la mâchoire.


  — Qui sont les victimes ?


  — Trois religieuses. Assassinées successivement. Torturées avant d'être égorgées.


  Grant resta impassible. Il s'appuya en arrière, son regard parcourant l'espace au-dessus de la tête de Cribari. Étudiant son aura.


  Je pouvais distinguer les auras, mais seulement celles qui appartenaient aux démons. J'aurais aimé, malgré tout, être capable de discerner ce que voyait Grant, même si je doutais de mes capacités à endosser une telle responsabilité avec ne serait-ce que la moitié de la grâce dont il faisait preuve.


  Grant était atteint d'un syndrome, un désordre cérébral dont il était affligé depuis la naissance : la synesthésie. Chez lui, chaque son qu'il entendait, chaque soupir, craquement et pépiement, se traduisait en couleur. Grant pouvait voir les sons.


  Il pouvait aussi visualiser d'autres choses. L'énergie. Les auras. Les reflets des âmes, reliés à des couleurs : ces dernières avaient des significations qui formaient un langage. Lui seul pouvait le décoder. Personne ne pouvait se cacher de Grant. Les masques ne signifiaient rien. Être vu de lui revenait à être déshabillé jusqu'à l'essence même de la vérité personnelle - qu'importait combien celle-ci pouvait être accablante, ou positive. Ce n'était pas là quelque chose que la plupart des gens auraient aimé savoir. Les âmes étaient supposées appartenir à la sphère privée. Les âmes - même celles des démons -étaient supposées être inviolées, inaltérables par n'importe quel humain ou créature.


  Mais pas un seul humain, pas une seule créature n'était comme Grant. Je n'avais jamais rencontré personne d'autre ayant eu la capacité d'altérer la nature profonde d'un être vivant - à l'aide d'une simple chanson.


  — Vous avez des enquêteurs, répliqua Grant.


  — Ah, répondit le prêtre avec un sourire, mais le tueur est l'un de tes amis.


  Je regardais Grant quand Cribari lui déclara cela. Je le fixais droit dans les yeux, et soudain, j'en aperçus le vacillement, même si son corps resta figé comme la mort.


   J'avais beaucoup d'amis au sein de l'Église, répondit Grant, mais je le connaissais trop bien, et l'angoisse me donna un coup de poing dans l'estomac.


  Une sensation peu familière. Moche. J'avais éprouvé de l'angoisse lorsque ma mère vivait. J'en avais éprouvé après sa mort. De l'angoisse, lorsqu'il s'agissait uniquement de moi et des garçons, nous tenant contre le monde. Banal, pourtant. Ma mère avait été indestructible, plus imposante que la vie même - et j'étais comme qui dirait difficile à tuer. Même ma rencontre privilégiée avec la balle n'était rien, après réflexion.


  Ceci était différent. Je souffris tour à tour d'anxiété et de désarroi - mais pas pour moi. Pour Grant. Et c'était pire. Pire que ce que j'avais pu imaginer, après toutes ces années passées seule.


   Le Père Ross, reprit le prêtre. Il t'a demandé. Grant baissa enfin les yeux vers sa main, toujours en train d'agripper la canne.


  — Où est-il ?


  — Shanghai. (Le Père Cribari essuya son front avec le dos de sa manche.) Nous ne pouvions pas te l'amener. Il sera sans doute difficile de le déplacer pour quelque temps encore. Il était l'un des envoyés d'une mission spéciale du Vatican destinée à explorer les relations avec nos frères et sœurs de Chine, mais il s'est passé quelque chose pendant qu'il était là-bas. Il a... changé.


  — Il a tué, dit Grant doucement, le regard toujours baissé. Mais c'est impossible. C'était un homme bon. Je le sais.


  Je m'étais longtemps demandé ce que bon voulait dire pour Grant. Cela signifiait-il avoir une aura gentille, ou un esprit doux ? Grant disait que je possédais toutes ces qualités - ce qui le faisait passer pour le meilleur menteur que je connaissais - mais je le croyais lorsqu'il disait la même chose d'autres. Si ce Père Ross avait été un homme bon quand Grant le côtoyait, alors c'était la vérité.


  Le Père Cribari fit un pas en direction de la porte. Je ne bougeai pas, pas même lorsque son dos fut près de m'effleurer. Zee se tortilla contre ma peau, bondissant vers le prêtre dans ses rêves. J'essayai d'ignorer la sensation produite. Essayai de ne pas imaginer le résultat s'il avait fait nuit et que Zee était réveillé, se jetant pour de vrai sur le dos de cet homme. Je supposais qu'il y aurait eu un trou de la taille d'un Frisbee à la place de sa colonne vertébrale. C'était le type de bonté dont mes garçons étaient capables.


   Il t'a demandé car il a dit que tu saurais quoi faire, ajouta le Père Cribari.


  Grant releva brusquement les yeux.


  — Si je me souviens bien, nous avons eu une discussion de ce genre il y a dix ans. Au sujet de toutes les choses que je pourrais faire. Tu en as suggéré une meilleure : ma mort.


  — Mais tu es vivant, non ?


  Le prêtre recula de nouveau furtivement, et cette fois-ci, il me toucha. Mes bras étaient encore croisés sur ma poitrine. Je sentis les muscles durs de son dos à travers mes vêtements. Il était taillé comme un fouet. Les odeurs de levure et de cire d'abeille étaient fortes, et même si je n'avais jusque-là jamais accordé une pensée aux poils qui se trouvaient dans mon nez, je pouvais soudainement sentir chacun d'eux frissonner.


  Le Père Cribari ne s'éloigna pas. Il me fixa du regard par-dessus son épaule. Pas de mots, juste le silence. Je lui rendis la pareille. Pas de transpiration le long de mon dos. Je pouvais rester dans cette position pour toujours. Ou au moins jusqu'à ce que le soleil se couche.


  Grant reprit la parole :


   Tu veux que je vienne à Shanghai, c'est ça?


  Le prêtre ne bougea pas, ignorant son interlocuteur. Il se contentait de soutenir mon regard.


   Oui. Nous pouvons obtenir un visa par le biais de nos contacts à l'ambassade de Chine à Seattle, mais tu devras utiliser une compagnie aérienne normale et entrer dans le pays comme touriste. Nous ne voulons pas attirer l'attention sur cette situation. Elle doit être réglée dans le secret.


  — Secret, intervins-je avant que Grant puisse répondre. Pour un homme détenteur de secrets, vous venez sans aucun doute de vider votre sac devant moi.


  — Et pourquoi ne l'aurais-je pas fait ? me dit-il avec un sourire - bien qu'il y eût une trace de malaise dans les lignes de sa bouche. Sombre Mère.


  Je cillai, et le prêtre recula, les yeux brillants. La peau luisante de transpiration. Grant murmura :


   Sors d'ici.


  Le prêtre retira de sa poche une carte de visite blanche et la posa sur le bureau.


   J'ai besoin de connaître ta réponse dans l'heure.


  Il se tourna vers la porte, et cette fois-ci, je fis un pas de côté. Il n'y avait pas de raisons d'agir autrement. Je n'avais aucune idée de ce que signifiait « Sombre Mère », mais l'homme savait visiblement quelque chose sur moi - et les garçons détestaient son aplomb -, ce qui suffisait largement à le juger et le condamner.


  Mais ce n'était pas le bon moment. Pas le moment opportun pour la vérité.


  Le prêtre passa devant moi sans m'accorder un regard, ouvrit la porte et sortit - il marqua une pause malgré tout, très légèrement, dans le couloir. Lorgnant autour de lui avec méfiance, ce qui m'amena à penser qu'il craignait de rencontrer une vieille femme en particulier. J'espérais que Marie le trouve et lui enfonce dans la gorge l'un de ses brownies.


  Il laissa la porte ouverte. J'écoutai décroître le bruit de ses pas, puis atteignis le battant et le refermai. Je verrouillai l'entrée sans me retourner vers Grant. J'avais les yeux fixés sur la poignée, réfléchissant à 100 à l'heure. Tous mes secrets étaient merdiques.


  — Maxine, m'interpella Grant. J'avais le goût du sang.


  — Qui était-ce ?


  — Quelqu'un qui a le bras long. (Le bureau craqua, je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule, observant Grant qui se mettait à l'aise sur la surface dure dans un soupir. Il allongea la canne à ses côtés et commença à masser sa mauvaise jambe.) Dans une autre vie, il aurait été un Inquisiteur.


  — Il l'est encore. Cet homme veut te voir mort.


  — Il a déjà essayé cela. Il pense que je travaille pour le Diable.


  — Eh bien, dis-je avec un léger sourire, en pratique, ils travaillent pour toi.


  Grant sourit aussi, mais c'était un sourire narquois et fatigué.


  — Je dois y aller. Peu importe de savoir qui le demande.


  — Ross, dis-je calmement. C'était un ami proche ?


  — Mon meilleur ami, répondit Grant, mais avec peu de joie. Le seul à qui j'ai parlé, à qui j'ai confessé mon... talent.


  Cela me surprit. Je pouvais me souvenir, avec une clarté parfaite, de la nuit où j'avais fait la connaissance de Grant et où il m'avait raconté un fragment de sa vie, la manière dont il avait été éloigné de l'Église. Un ami l'avait trahi. Un ami à qui il s'était confié - qui avait craint ce que Grant pourrait faire au lieu de le comprendre.


  — Grant, commençai-je. Mais il secoua la tête.


  — Je dois y aller, répéta-t-il. Qu'importe le passé. Père Ross n'était pas un homme capable de meurtre, et encore moins de torture. S'il a vraiment commis de tels actes...


  Grant ne finit pas sa phrase, ce n'était pas nécessaire. Lorsqu'un homme bon tournait mal, sans mise en garde ou explication, il y avait peu de raisons expliquant une telle chose. La possession était l'une d'entre elles.


  Démons. Zombies. Le genre de créatures qui demandaient maintenant Grant. Peut-être. Je m'assis sur le bureau à ses côtés.


  — Tu sais que c'est un piège.


  — Antony ne mentait pas au sujet du Père Ross, mais son aura, elle, était sombre. Pas noire comme celle d'un démon, mais quelque chose de presque aussi mauvais. Pleine de conflits. De malaise. C'était pire lorsqu'il était près de toi. Tu lui faisais peur.


  Je faisais peur à beaucoup de gens, mais l'idée de rendre le prêtre nerveux ne m'amusait pas autant qu'elle aurait dû.


  — Que signifie « Mère Sombre » ?


  — Je n'en suis pas sûr. Mais il en sait trop. (Grant m'envoya un regard dur.) Est-ce que je l'ai mené à toi, Maxine ?


  — Non, répondis-je, et je le pensais. J'ai besoin d'avoir une autre conversation avec lui.


  Il sourit, sans joie.


  — Laisse-m'en quelques miettes.


  — Rabat-joie. (Je tambourinai des doigts contre sa hanche, sentant les garçons s'agiter gentiment dans leurs rêves ; comme un doux vent, courant à travers ma peau.) La Chine. Shanghai. Qu'importe ce que le Père Cribari a dit au sujet de ton ami, on dirait qu'il se donne beaucoup de peine pour t'éloigner d'ici.


  — Tu crois que c'est une simple coïncidence ?


  — Cela dépend de ce qu'il te veut, selon toi. Et de ce qu'il sait exactement sur nous.


  Des étrangers, mettant leur nez dans nos secrets. Des étrangers, connaissant nos secrets. Je détestais cela.


   Nous le découvrirons, finis-je par dire, agitant mon petit doigt.


  L'ombre d'un sourire vint effleurer les lèvres de Grant, et il accrocha son propre petit doigt au mien. Nous les secouâmes avec toute la solennité de gamins de cinq ans, puis luttâmes pendant un moment.


  — Tu es ma Wonder Woman, dit-il doucement. Mon amazone.


  — Mon joueur de flûte, murmurai-je, Mon homme, mon préféré, le meilleur.


  Il ne sourit pas.


   Que s'est-il passé ce matin ?


  La douleur fusa. Je pensai à la fille morte. Archie.


  — Même chose que d'habitude. Je suis arrivée sur place trop tard.


  — Tu as été blessée. Je me frottai la tête.


  — Ça ne vaut pas la peine d'en parler.


  Le froncement de sourcils de Grant s'accentua.


  — Je parlais de ton cœur.


  — J'ai trouvé le démon, lui dis-je, ne tenant pas à discuter avec lui de la balle qui m'avait presque tuée. Et je m'en suis occupée.


  — Maxine, me répondit-il brutalement, et ses doigts frôlèrent mon front, chauds et doux.


  Il examina ma tête, séparant les cheveux qui recouvraient ma tempe droite, apercevant sans aucun doute les tatouages argent sur mon cuir chevelu. Je ne perdis pas mon temps à lui demander comment soudain il avait su ce qui s'était passé. Peut-être ma voix le lui avait appris. Peut-être la balle avait-elle frappé plus que mon crâne.


  — On t'a tiré dessus, dit-il doucement.


  — Tu peux le dire uniquement d'après mon aura ?


  — Il y a une entaille autour de ta tête. Comme si ton esprit subissait encore la peur que tu as éprouvée. (Il plongea son regard dans le mien.) Mais je n'ai jamais vu une arme à feu t'effrayer.


  — On n'est pas passé loin, admis-je, incapable de mentir. Je pense que je t'ai mis en danger.


  Grant serra la mâchoire.


  — As-tu vu qui a tiré ?


  — Non. Longue portée. Juste avant l'aube. Je mettrai Zee et les autres sur cette piste ce soir. (Je lui décochai un petit coup de coude dans les côtes.) La routine.


  — Non, pas dans ce cas.


  Il m'attira plus près de lui, me serrant si fort que je finis presque sur ses genoux. Je me tortillai, l'enfourchant en prenant soin de ne pas faire peser trop de poids sur sa mauvaise jambe. La tiédeur nous envahit, douce et riche. Je tripotai son col, à peine capable de regarder au-delà de sa gorge, de la ligne dure de sa mâchoire pas rasée. Il avait une odeur de cannelle et de soleil, chaud comme une pierre l'été, et mes mains recouvertes par les gants semblaient toutes petites contre sa peau bronzée.


  — J'allais bien avant de te rencontrer, murmurai-je. J'allais bien.


  — Je sais, dit-il à voix basse, et ses lèvres effleurèrent les miennes. Mais parfois tu me fais peur.


  Je me faisais peur à moi-même. Par-dessus son épaule, je posai les yeux sur la grosse enveloppe Fedex et éprouvai de nouveau un brutal sentiment de malaise.


  — Est-ce que ce sont les résultats ? Grant hésita et tendit la main derrière lui.


  — Arrivés ce matin au lever du jour. Je ne les ai pas... regardés correctement.


  — Mais tu y as quand même jeté un coup d'œil. Il me lança un regard narquois.


  — Tu m'as appris que fourrer mon nez dans les secrets de ma mère était dangereux.


  — Oh, arrête ! répondis-je. À quel point cela peut-il être mauvais ?


  Grant soupira, déversant le contenu de l'enveloppe sur son bureau. Un dossier enroulé de papier kraft y atterrit dans un bruit sourd, aux côtés d'un lourd collier en or qui glissa sur une courte distance le long de la surface de bois poli. Je n'étais pas une experte en bijoux - je n'en portais aucun, mis à part l'armure que j'avais au doigt, et ce n'était pas de mon propre choix. Mais le collier qui se trouvait face à moi happait le regard. Le métal scintillait comme du velours infusé par la lumière du soleil, doux et riche. Du pur or brut, du genre qu'on pourrait mordre et plier.


  Un pendentif se balançait au bout de la lourde chaîne. Un rouleau de lignes, comme une rose.


  — Ma mère était toute ma vie, dit Grant calmement, passant le doigt sur le collier. Tu sais qu'elle est décédée quand j'étais au lycée, n'est-ce pas ? Cancer. Cela nous a dévastés, mon père et moi. Mais lui particulièrement. Il ne voulait pas parler d'elle. Et tu sais... tu sais comment ça fonctionne : on ne pense jamais à poser certaines questions, on prend tout pour acquis, et... et une fois que cette personne a disparu, toutes ces choses qu'on a toujours ignorées à son sujet ne cessent de remonter à la surface, encore et encore.


  — Oui, dis-je, je sais.


  Il écarta le collier et fit glisser légèrement ses doigts sur le dossier.


  — A l'époque, je n'ai rien fait à ce propos. Je crois que je n'aurais jamais rien fait si...


  — ... ce qui s'est passé n'avait pas changé la donne, terminai-je à sa place, et il m'offrit un long regard posé qui était en même temps calme et affligé.


  — Ce qui s'est passé, acquiesça-t-il lourdement, quand cette... chose... m'a donné ce nom.


  Le Porteur de Lumière, pensai-je, en imaginant un léger tremblement sous l'armure délicate qui entourait mon doigt ; comme si un petit cœur s'agitait, brièvement. Je fermai ma main en un poing dur, et la chaleur passa à travers ma peau tatouée.


  Je ne croyais pas au surnaturel. Le surnaturel appartenait au domaine des contes de fées. Je m'occupais de choses bien réelles ; des faits froids, implacables. Et l'un d'entre eux était le suivant : il y avait plus que des démons qui arpentaient ce monde. D'autres créatures existaient, elles aussi capables de posséder la chair humaine.


  Des Métamorphoses. Des manifestations d'énergie, douées de sensations, sous une forme corporelle. Des êtres âgés qui s'étaient battus contre les démons et avaient construit le Voile de la prison pour les y enfermer - avaient créé ceux de mon espèce, les Gardiens -avant de quitter ce monde pour d'autres, où le souvenir de la lutte ne se cramponnait pas si obstinément.


  Tous n'étaient pas partis, malgré tout. Certains étaient restés par choix. D'autres... ne pouvaient pas en dire autant.


  Mais c'était devenu une évidence : les Métamorphoses reconnaissaient quelque chose en Grant, une chose pour laquelle elles avaient un nom, et cela avait fait flipper l'une d'elles à mort. Ou l'avait choquée à un point tel que le résultat était pratiquement le même. En comparaison, j'avais l'impression d'être un chaton. Insignifiante. Une pauvre prétendante dans l'art de la mort.


  J'avais tué cette Métamorphose. Je l'avais détruite -ainsi qu'une partie de moi-même - d'un simple toucher. Pas eu le choix des armes. Pas question de l'interroger sur la nature de Grant. Et le seul autre individu à savoir toute la vérité au sujet de mon homme avait disparu comme un fantôme, depuis maintenant trois mois.


  Mon grand-père. Jacques Ingère.


  — Donc, repris-je, le dossier.


  — Le détective que j'ai engagé a été minutieux.


  — Et?


  — Et, reprit-il sans me regarder, ma mère n'existait pas avant d'épouser mon père. Pas sur le papier, nulle part. Il n'y a rien, Maxine.


  J'hésitai.


  — Elle pourrait être originaire d'un autre pays. Avoir immigré en douce. C'est assez facile à faire.


  — Oui. (Grant finit par rencontrer mon regard.) Mais le détective a trouvé d'anciens voisins, des dossiers d'hôpital. Selon ses découvertes, j'étais déjà né. Avant qu'elle ne se marie. J'avais au moins un an.


  Scandaleux, cela ne l'était pas. Mais quelque chose dans son ton me fit prendre des pincettes. Je m'assis sur ses genoux, et il était aussi tendu qu'un aveugle au milieu d'un champ de mines. Je voulais tenir sa main, le serrer fort. J'attendis, malgré tout, immobile. Jusqu'à ce qu'il dise :


  — Mes parents m'ont raconté une autre histoire.


  — Ah, répondis-je en pensant à tous les mensonges que ma mère m'avait servis. Et ?


  — Et rien, marmonna-t-il, laconiquement, tendant la main en arrière pour récupérer le collier sur le bureau, la chaîne envoyant de doux éclairs dorés comme il l'enroulait autour de son poignet. Mais un an, c'est long, Maxine. Les neuf mois qui le précèdent encore plus.


  Je finis par comprendre.


   Ton vrai père pourrait être un autre homme que celui qui t'a élevé. (Grant était si sombre.) Cela ne ferait aucune différence. Aucune.


  Mais ce n'était pas vrai. Cela ne changeait rien sur le plan affectif, mais tout sur celui de l'identité. On ne plaisantait pas avec le sang. C'était quelque chose de bon, connaissant les racines de ce qui coulait dans vos veines. Il vous aidait à garder les pieds sur terre lorsque vous n'aviez rien, personne d'autre auprès de qui ancrer votre cœur.


  Je ne savais pas qui était mon père.


  Grant leva le collier et étudia les fils d'or, le pendentif se noyant dans sa large paume.


   Je pensais qu'elle avait été enterrée avec. Mais après la mort de mon père, on l'a découvert dans ses affaires.


  J'étudiais les lignes du précieux métal, nouées en un cercle de la taille de la moitié d'un CD et presque aussi plat, avec une ouverture naturelle en haut, là où la chaîne venait passer. Pas de fin, pas de commencement, juste un rouleau entortillé qui se faisait de plus en plus embrouillé à mesure qu'on le regardait, comme s'il y avait plusieurs couches enfouies sous d'autres, encore plus profondément, malgré la forme faussement plate du disque. Cela me faisait tourner la tête. Je dus détourner les yeux, ciller avec application. Les doigts de Grant se refermèrent sur l'objet.


  — C'est la première fois que je le vois, dis-je, nauséeuse.


  — Je sors ce collier à peu près aussi souvent que tu portes les armes à feu de ta mère. Recevoir ces dossiers m'a donné envie de le tenir de nouveau.


  Je m'appuyai contre lui, posant mon front contre son épaule dure, chaude, essayant de calmer mon estomac retourné.


  — Bon, et maintenant, c'est quoi la suite ?


  — Je ne sais pas. (Grant fit glisser ses doigts dans mes cheveux.) Mon père... était normal. Professionnel. Agressif, impitoyable. Mais pas... pas comme moi. Je tiens de ma mère. Mis à part en ce qui concerne... (Il désigna de sa main - qui tenait encore le pendentif - le contour de sa tête.) Si elle pouvait voir ce que je vois, faire ce que je fais, elle n'en a jamais rien laissé paraître. Et je ne lui en ai que... très peu parlé.


  — Tu pensais que tu étais unique.


  — Mais je ne le suis pas. Particulièrement si ce dont je suis capable me donne un nom.


  — Le Porteur de Lumière, murmurai-je.


  Il me tint plus près de lui et plaça sa bouche contre mon oreille.


  — Pas humain. Je fermai les yeux.


  — Ce n'est pas un scoop, mec. Bienvenue au club.


  Il posa le collier de sa mère.


   Je dois découvrir qui je suis. J'ai besoin de plus d'informations. J'ai fonctionné à l'instinct pendant tout ce temps parce que je croyais que c'était tout ce que j'avais. Je pensais être le seul à posséder ce savoir-faire. Mais un jour, je vais déraper. Je vais faire quelque chose de mal. Pousser un esprit trop loin. Provoquer un changement trop important dans l'âme de quelqu'un. Peut-être cela sera-t-il un accident. Peut-être pas. Mais s'il y a quelqu'un capable de m'apprendre... (Grant s'arrêta, un tremblement parcourant son corps.) C'est en moi, Maxine. Cette possibilité de devenir ce que je hais. Je ne veux pas... nuire aux gens. Je ne veux pas être l'homme qui justifie qu'on les blesse. Je ne veux pas être quelqu'un qui croit en sa propre vertu, sans la questionner.


  Ce n'était pas non plus ce que je souhaitais, bien que j'eusse plus foi en Grant que cela. Les garçons l'appréciaient. Cela en disait long. Si Grant tournait mal, j'avais le sentiment que ce ne serait pas pour autant la fin du monde. Mais je ne pouvais pas lui dire cela. Ma faculté à voir les choses d'un œil réaliste et insensible n'était pas ce dont il avait particulièrement besoin. Pas maintenant. Son acharnement était douloureux - ce qui m'attristait moi aussi, parce que Grant était un homme bon. Déterminé, avec la même obstination, à ne jamais blesser. Mais lorsque vous pouviez influencer, avec le simple son de votre voix, l'intégrité même de l'âme d'une personne...


  Eh bien.


  Je tendis la main, la faisant glisser vers le haut de sa cuisse.


   Comment va ta jambe ?


  Il me lança un regard narquois.


   Ne me distrais pas. Nous devons encore discuter de la balle.


  — La balle est partie et a rebondi sur un immeuble, répondis-je avec plus d'aise que je n'en éprouvais. Et c'était une véritable question, pour ta jambe.


  — Alors, honnêtement, elle est douloureuse. Des os brisés ne guérissent jamais correctement. (Il se pencha en avant, effleurant mon cou de ses lèvres.) J'ai besoin de crécher dans un endroit chaud, mon amour. Une chaise longue à la périphérie nord du Grand Canyon.


  — En ce moment, il neige probablement là-bas, tu sais.


  — Avec toi, vêtue de rien si ce n'est de tes tatouages.


  — Parce que regarder des démons sur mes seins est tellement excitant.


  — Sans personne, souffla-t-il, embrassant mon oreille, personne à des kilomètres à la ronde.


  Je tournai la tête et embrassai sa bouche. La chaleur s'immisça dans mon cœur, descendit jusqu'à mes orteils. Je me sentais catalysée par cette dernière : ébranlée, secouée, devenant quelque chose de nouveau. Ses mains puissantes - déjà sous mon pull - se déplacèrent légèrement plus haut, ses pouces me caressant, juste comme cela ; et je retins mon souffle. Je rejetai la tête en arrière, marquant sous ses doigts. Parfaitement consciente que je devais ces sensations aux bonnes grâces de Zee et des autres.


  Cela me dérangeait parfois. Je n'avais jamais eu de privauté dans ma vie. Mais on pouvait s'habituer à tout. Presque.


  Je voulais qu'il oublie. Je voulais oublier. Je voulais autre chose que des balles, des zombies et des filles mortes en guise de souvenir. Je voulais être libre, douce et humaine.


  Je frôlai sa joue de mes lèvres et tendis la main vers la fermeture Éclair de son pantalon.


  


  Chapitre 4


  


  


  


  


  Je ne pouvais pas prendre l'avion, ça au moins, c'était clair. Pas sur un vol commercial et probablement même pas sur un vol privé. Les avions étaient des territoires dangereux. De court-courriers, supposai-je, pourraient passer - mais un long voyage transcontinental, du genre à croiser les fuseaux horaires, où le soleil se levait et s'installait alors que vous étiez en l'air, pouvait s'avérer désastreux. Les garçons s'éveillaient quand le soleil se couchait. Se détachaient de mon corps, affamés et prêts à faire des dégâts. Aussi simple que cela. Qu'importaient le lieu ou les inconvénients qui pouvaient en résulter.


  Je n'avais pas non plus le temps d'obtenir les papiers nécessaires à une visite en Chine. Une recherche rapide sur Google fit apparaître cette évidence. J'avais un passeport mais pas de visa. Grant avait plus de chance, même si elle était discutable. Grâce à on ne savait quelle influence que le Père Cribari avait fait jouer sur son contact à l'ambassade de Chine à Seattle, Grant aurait son visa en quelques heures au lieu de quelques jours. Il était prévu qu'il s'envole pour Shanghai en fin de matinée. Ce qui signifiait que j'avais moins de temps qu'un battement de cil pour trouver une solution.


  Heureusement, j'en avais une. Si je pouvais mettre la main sur lui.


  Mais tout d'abord, la balle. J'avais besoin de quelques réponses. D'une confirmation, du moins. Entreprise qui me conduisit sur un chemin tortueux à travers le foyer, à la recherche d'un zombie.


  Je trouvai Rex au sous-sol. Des années auparavant, les entrepôts qui constituaient le Coop avaient été utilisés pour la fabrication de meubles. La majorité des vieux équipements avaient été évacués, mais les niveaux inférieurs - inaccessibles pour la plupart des gens - recelaient encore une panoplie de machines en fer élaborées et mystérieuses dont l'objet, j'en étais sûre, ne pouvait se rapprocher du projet remarquable que je préférais imaginer (à savoir que quelque inventeur génial s'était établi dans cette tombe de ciment et y avait assemblé, lors d'accès de folie lyrique, sa propre collection d'appareils conçus pour faire du monde un lieu plus étrange qu'il ne semblait déjà l'être).


  Le sous-sol avait une odeur de ciment humide et d'huile de moteur. Mes santiags étaient bruyantes sur le sol, et la voix de Dick Van Dyke se répercutait joyeusement au milieu des ombres ; la bande originale de Mary Poppins, Chem-Cheminée contre les tuyaux d'acier et le barda de fer. Je suivis la musique jusqu'à une pièce située à bonne distance des escaliers, observant les ténèbres se mouvoir à travers la lumière qui se déployait depuis l'entrebâillement de la porte métallique.


  Je regardai à l'intérieur. La première chose que je vis, ce fut des rangées et des rangées de casiers contenant des récipients sur des plateaux de bois, emplis de terre, et des alignements minutieux de petites plantes vertes. Des lampes à UV pendaient au hasard depuis des chaînes et des cordes accrochées au plafond. Dans les allées, sur le sol, se trouvaient quelques très jolis tapis de chiffons - faits main, je le savais - et plusieurs cartons empilés en hauteur; avec des pelotes de laine colorées et des paquets de vêtements.


  J'entendis marmonner derrière la voix de Dick Van Dyke. Jurons choisis. Je poussai la porte pour l'ouvrir un peu plus et Vis une aura sombre tonnant au-dessus d'une tête brune courbée, recouverte d'une casquette rouge tricotée. Des mains grisonnantes pliées et une ceinture à outils qui pendait bas autour de hanches étroites.


  Le zombie observait Marie qui semblait complètement inconsciente de sa présence. Elle chantait sur la musique, se tenant sur la pointe de ses pieds nus tandis qu'elle arrosait sa marijuana précautionneusement et avec de grandes démonstrations d'affection. Elle avait tiré en arrière ses cheveux blancs ébouriffés, les avait rassemblés en chignon, et elle était bras nus. Aucune trace de graisse, juste du muscle et des os. De vieilles marques d'aiguille couvraient sa peau pâle. Grant avait découvert la vieille femme dans une ruelle, des années plus tôt, presque morte des suites d'une overdose. Il avait pris soin d'elle jusqu'à ce qu'elle recouvre la santé. Elle ne l'avait jamais quitté. Je n'étais pas sûre qu'elle en fût capable.


  — Doux Jésus, marmonnait Rex. Putain de merde.


  — Oui, opinai-je, étudiant les pousses illégales. Remarquable la manière dont cela se reproduit.


  Rex se retourna, me lançant un sale regard - bien que son aura trahisse sa peur, s'échappant de toute part comme des fusées propulsées par les ombres de son âme. Il était le plus vieux des zombies à avoir été converti par Grant - le plus vieux, du moins son parasite l'était. Je me méfiais de l'idée selon laquelle n'importe quel démon pouvait de son plein gré désirer changer de nature, mais j'étais en revanche convaincue de la dévotion de ce zombie à l'égard de Grant. Pour le moment, cela suffisait pour le laisser en vie.


   Je viens juste de découvrir cette nouvelle planque, me dit Rex, comme s'il pensait que j'allais essayer de lui faire porter le chapeau.


  Au bout du compte, j'aimais bien l'idée de maintenir sur le long terme ma menace de lui foutre un exorcisme au cul et de nourrir les garçons de son corps qui se tortillerait encore.


  — La semaine dernière, c'était le côté sud du sous-sol, répliquai-je légèrement, observant Marie qui chantait maintenant la mélodie mélancolique par essence de Nourrir les p'tits oiseaux. Toujours pas d'indice sur l'endroit où elle obtient tout son attirail ?


  — Fais chier, marmonna le zombie. Fais ton choix. Une seule de ses récoltes pourrait suffire à payer une armée de petites mains prête à l'aider.


  — Personne d'autre n'est descendu ici. J'en suis certaine.


  — Qu'importe. (Rex frotta sa joue, son aura s'apaisant ; assuré, peut-être, de ne pas voir sa fin arriver à la minute même.) Si jamais la police découvre cela, Grant va avoir chaud aux fesses. Comme nous tous.


  — Personne ne lui en attribuerait la responsabilité, rétorquai-je, mais je savais que là n'était pas la question.


  Grant aimait Marie. Il lui avait sauvé la vie. Si elle se retrouvait emprisonnée pour vente de drogue, cela le blesserait tellement que je préférerais sûrement ne pas voir ça. Le problème, c'était que Marie et la marijuana étaient comme des frères siamois : là où se trouvait l'un, il y avait l'autre, qu'importait que cela soit possible ou non. Cette femme adorait son herbe.


  La femme en question continuait de m'ignorer. Je repensai aux efforts qu'il avait fallu fournir pour se débarrasser de sa dernière récolte et soupirai.


  — Quelqu'un a essayé de me descendre ce matin. Rex rit :


  — Charmant. Est-ce que tu t'es sentie plus proche de ta mère ?


  Je lui envoyai un coup de poing. Il s'étala sur un genou, protégeant fermement son visage. Je m'accroupis à côté de lui, et d'une voix basse, douce à en être écœurante, lui déclarai:


   Waouh. Ces migraines t'ennuient vraiment, non ?


  — Garce, murmura-t-il.


  — Ne te fous pas de moi, chuchotai-je. Je veux savoir si le responsable est un démon.


  — Je ne sais pas, répondit-il vivement, vacillant pour se remettre sur pied - une main toujours pressée contre sa joue. J'en doute. Ceux qui possèdent un cerveau ont tous quitté la ville, et personne d'autre ne rêverait de tenter un coup pareil. Aucun de nous ne pourrait échapper à... (Il s'arrêta, le regard fixe.) Ils se sont échappés ?


  — Ils ont juste l'illusion de l'avoir fait, répondis-je avec hargne, encore exaspérée par sa remarque sur ma mère. Donc, si ce n'était pas l'un d'entre vous, qui alors ?


  Il y eut une lueur dans son regard que je n'aimais pas.


   Rien d'important ne s'est échappé de la prison. Pas récemment. Et une créature, quelle qu'elle soit, suffisamment puissante pour passer à travers ses murs n'utiliserait pas une balle pour te tuer.


  J'en avais déjà eu le sentiment. J'aurais senti une fissure dans le Voile de la prison si un démon plus grand qu'un parasite était passé au travers.


  — Et avant moi ? Quelque chose qui se serait déjà trouvé là ?


  — Il y a eu des brèches dans les cercles externes du Voile. Mais c'était il y a des siècles. Encore une fois, une balle ne serait pas leur genre. Trop humain.


  Les démons ne mentaient pas. Même si le zombie avait dit quelque chose de faux, je l'aurais vu dans les ombres de son aura, qui restait calme, ne vacillait pas.


  Je pensai à Cribari, bien que l'idée d'humains me donnant la chasse fût plus dérangeante que s'il s'agissait d'un démon.


   As-tu jamais entendu parler de quelqu'un dans ma lignée appelée « Sombre Mère » ?


  — Non. Mais la seule chose dont vous êtes capables, garces, c'est de vous reproduire et de tuer. C'est complètement sombre.


  — Petit parasite bavard, répliquai-je. Je parie que tu n'aimerais pas autant ce corps s'il en venait à perdre sa langue.


  Son aura s'embrasa, mais son expression resta de marbre.


  — Essaie autre chose. Tu ne fais pas de mal aux hôtes. Pas gratuitement. Et tu ne me tueras pas, parce que cela briserait la parole que tu as donnée à Grant. Tu ne m'exorciseras même pas, parce que je trouverais tout simplement un autre corps à habiter. Il faut choisir entre la peste et le choléra, Chasseuse.


  — On verra, dis-je, mes yeux le dépassant pour aller se poser sur Marie qui avait enfin arrêté d'arroser ses plantes et m'étudiait maintenant avec un regard féroce, clairvoyant, à la fois fou, lucide et venu d'un autre monde ; un mélange hétérogène pour un esprit confus. Elle fit un pas dans ma direction et tendit la main.


  Sur sa paume, à l'encre, était reproduit le dessin exact du pendentif que Grant m'avait montré seulement une heure plus tôt : le collier de sa mère, taillé en des rouleaux et des nœuds précis, tombant pour l'éternité sur sa peau pâle. Ma vue se brouilla. J'avalai difficilement ma salive, mes entrailles se retournant comme si j'étais en train de faire un tour de montagnes russes après un repas.


   Les cœurs de fer font le meurtre, l'entendis-je déclarer, bien que sa voix semblât très lointaine. Ceux qui mangent le péché seront bannis et brûlés.


  Les garçons ondulèrent. Un frisson parcourut mes os. Je dis :


   Marie, et elle secoua la tête, serrant sa main en un poing qu'elle pressa sur son cœur.


   Nous sommes perdus dans le Labyrinthe, murmura-t-elle, fermant les yeux. Nous sommes perdus.


  


  Les démons n'étaient pas de cette terre, pas plus qu'une comète ne le serait. Ils avaient voyagé jusqu'à ce monde, à l'instar des Métamorphoses. Tout comme les humains, même si je m'interrogeais encore sur cette révélation-là.


  Que ce soit vrai ou non, la méthode utilisée pour rejoindre cette planète n'avait pas impliqué un voyage dans l'espace - mais plutôt un voyage à travers quelque chose. Un espace particulier.


  Le Labyrinthe.


  Je ne comprenais pas encore, pas complètement. Je ne pouvais me résoudre à imaginer cette éventualité. D'autres mondes, portes d'entrées vers des réalités différentes. Un dédale d'autoroutes inter-dimensionnelles liées par une zone neutre - un croisement entre ici et là-bas - un lieu de possibilités qui était un univers en lui-même. Ou du moins, c'est ce qu'on m'avait dit. J'y avais voyagé, mais seulement à travers un tronçon : une prison, un endroit où les âmes étaient jetées pour y être oubliées. J'étais tombée dans les Terres Perdues. Avais parcouru le côté sombre du Labyrinthe.


  Je m'y étais oubliée moi-même. Avais tout oublié. Enterrée vivante. Rien d'autre qu'un battement de cœur dans l'obscurité infinie.


  Selon Jacques, j'étais la seule à avoir jamais échappé aux Terres Perdues. Et même si je savais, intellectuellement parlant, que le Labyrinthe était bien plus que ce trou sombre, sans fin, je ne pouvais m'empêcher d'associer l'un à l'autre. Parce que même si vous tombiez du bon côté du Labyrinthe, vous pouviez bien vous perdre vous-même, à jamais. Errant de votre monde à un autre, puis un autre : un étranger, sur une terre étrangère, pour l'éternité. Abandonné dans le dédale.


  Comme Marie avait été abandonnée. Quelque part ailleurs, loin de ce monde. Elle seule savait comment ou pourquoi cela s'était produit, et d'où elle venait, mais cela suffisait qu'elle soit là, parmi nous. Grant la surnommait Alice, une Alice qui serait tombée dans le terrier du lapin. Comme le racontaient les contes de fées, au sujet de ces hommes et ces femmes qui découvraient des montagnes cachées, ou des pierres magiques ; ou encore qui s'assoupissaient brutalement, pour découvrir que cent ans avaient passé. Le temps s'écoulait différemment dans le Labyrinthe. Comme tout le reste. Et ceux qui trébuchaient à travers ces seuils n'étaient pas tous humains.


  Les démons avaient utilisé le Labyrinthe pour glisser d'un monde à l'autre, toujours plus loin, recueillant des vies humaines qui avaient commencé ailleurs. Suivant des pistes de chair. Jusqu'à ce que, il y avait dix mille ans de cela, ils arrivent sur Terre - et cette planète était alors devenue le dernier champ de bataille entre les démons, les Métamorphoses et les humains. Et elle le serait de nouveau, lorsque le Voile tomberait. Nous étions tous extraterrestres par nos origines, nos racines et notre sang trempés dans des mondes dont je ne pouvais rêver l'existence.


  J'essayai de questionner Marie au sujet du dessin dans sa main, mais laissai tomber lorsqu'elle se détourna, flottant sur la pointe des pieds comme une ballerine âgée, et qu'elle commença à chanter l'air de Mary Poppins, Un morceau de sucre. Je les confiai, elle et la marijuana, à la charge de Rex. Ma mère était probablement en train de se retourner dans sa tombe. Une Chasseuse, travaillant avec un zombie, lui faisant assez confiance pour le laisser seul avec un humain. Je m'étais tant éloignée de tout ce qu'on m'avait appris que je ne me reconnaissais plus vraiment moi-même.


  J'avais des amis dorénavant. J'avais un homme que j'aimais. Je ne vivais désormais plus dans ma voiture ni dans des hôtels disséminés aux quatre coins de l'Amérique du Nord et du Sud. Je prenais racine, jour après jour, et balayais mes inquiétudes quant au fait d'effectuer le mauvais choix.


  Parce que si j'étais ici, dans cette ville, personne d'autre n'était en dehors. Sur la route. À voyager de ville en ville pour sauver la mise tel un combattant du crime, un chasseur de démon, un donneur de coups de pied dans les couilles (une Agence tous risques à moi toute seule, comme j'aimais à me l'imaginer). Qu'importait si courir à travers deux continents à la manière d'un poulet à qui on aurait tranché la tête avait été, rétrospectivement, la manière la moins productive de sauver le monde de la chute imminente du Voile. Aucune importance qu'il n'y eût que moi, que la seule chose que je puisse faire fût de gratter la croûte sur l'orteil d'un géant. Au moins, j'avais fait quelque chose. J'avais sauvé des vies. En avais changé quelques-unes pour le mieux. Faible consolation pour savoir que j'allais passer ma vie entière essentiellement seule. Et mourir jeune, assassinée. Sous les yeux de mon propre enfant.


  Je ne me faisais pas d'illusions. Pas d'issue. J'aurais une fille un jour. A la fin, les garçons m'abandonneraient pour elle - comme ils avaient abandonné ma mère. Lorsque cela arriverait, je mourrais. Peut-être d'une balle dans la tête, comme elle.


  Ne pas avoir d'enfant n'était pas plus une option. Mon sang appartenait à Zee et aux garçons. Mon corps, leur immortalité : leur unique connexion avec ce monde. Si je mourais, ils mourraient. Si je n'avais jamais de descendance, ils mourraient avec moi. Les garçons ne laisseraient jamais cela arriver. Ils subsistaient depuis plus de millénaires que j'étais moi-même capable d'en concevoir, et une partie de cette vie avait été menée sur les corps de mes ancêtres - une lignée de femmes s'étendant si loin dans le passé que leur existence m'échappait, au-delà de ma mère et ma grand-mère : une femme au regard d'acier assassinée six ans avant ma naissance.


  Ma seule consolation était que les garçons se souviendraient de moi - en rêve, de femmes mortes et enterrées, retournées à la poussière. Mais cela n'amoindrissait pas la mélancolie. Cela n'empêchait pas ma mère de me manquer. Même maintenant, avec Grant dans ma vie.


  Cela ne rendait pas non plus mes choix plus aisés. Je chassais encore les démons, ici, à Seattle. Faisais de mon mieux pour sauver des gens. Mais ma vie sédentaire sonnait faux. C'était comme un péché. Un crime. La voix de ma mère, toujours présente à mon esprit, me rappelant que rester plus d'une nuit d'affilée dans la même ville était infiniment périlleux. Bouge, bouge maintenant. Ou expose-toi à plus de douleur encore.


  Ignorer que faire au sujet du Voile de la prison était déjà suffisamment désastreux. Comment l'arrêter dans sa chute, comment sauver ce monde. Je n'avais aucun plan. Pas de réponses.


  Et il m'en fallait. Rapidement. Et pas seulement à ce sujet.


  Je trouvai Byron dans le couloir lorsque j'émergeai des escaliers menant au sous-sol. On gardait la porte verrouillée de l'extérieur. Marie n'en avait pas la clé, mais il en fallait plus pour la dissuader qu'un changement de serrures tous les mois. Marie : futée et folle.


  L'ado était appuyé contre le mur, les yeux froids et sombres, les lèvres tendues. J'eus le sentiment qu'il attendait depuis un moment.


  — Il y a un pervers qui est venu pour te voir, me dit-il.


  — Bien, répondis-je après un moment. Présente-le-moi. Il me conduisit par les couloirs sinueux jusqu'au hall du foyer pour SDF. C'était autrefois l'entrée principale de l'entreprise de meubles. On retrouvait la trace d'une élégance désuète dans les détails : une mosaïque dans un carrelage de prix au sol, une moulure d'un bois sombre, et des carreaux teintés sur les fenêtres le long de la porte en chêne. Un petit cabinet était visible à travers deux arches séparées du hall par des bureaux réservés au personnel, vissés au sol. L'un d'eux était consacré à l'enregistrement des personnes qui voulaient résider au foyer - et l'autre appartenait à une association d'aide où hommes et femmes pouvaient prendre rendez-vous pour rencontrer des bénévoles et discuter emploi, habitat et formation.


  Le bureau pour s'inscrire au foyer n'ouvrait pas avant trois heures de l'après-midi, mais il y avait une foule dense massée devant le second. Je vis l'un des zombies présent au petit déjeuner prendre un rendez-vous. Il ne me remarqua pas, mais le visage d'Archie Limbaud revint en un éclair à ma mémoire, tout comme celui de sa victime. Une petite fille perdue. J'avalai brutalement ma salive, détachant mon regard du zombie. Me demandant s'il n'avait jamais obligé son hôte à tuer.


  Byron n'eut pas besoin de me désigner le pervers. Je l'identifiai dès que je pénétrai dans le hall d'accueil. Il était assis sur un banc de bois, seul, mangeant un hot-dog et des cacahuètes. Vêtu d'un costume fauve et d'une chemise bleue froissée tendue sur un ventre rond. Une cravate rayée en soie pendait, dénouée, autour de son cou, tachée de ketchup. Il était chauve sur le dessus du crâne et ses lunettes étaient sales. Tout comme son menton. Il mangeait avec violence. Chaque coup de dents semblait suffisamment puissant pour déchirer une barre de fer. Les cacahuètes s'écrasaient dans sa bouche, chose que je distinguais clairement car il y fourrait de la nourriture avant que tout ce qui s'y trouvait soit avalé.


  — Bon, dis-je à Byron pendant que nous nous tenions de l'autre côté du hall, je ne peux pas croire que tu te sois lancé de toi-même dans une conversation avec lui.


  — J'étais près du bureau. Je l'ai entendu parler. Il voulait voir la responsable, alors je me suis porté volontaire pour la trouver.


   Tu as pensé qu'il s'agissait de moi ?


  Il haussa les épaules, scrutant l'inconnu d'un regard froid et dur qui aurait pu être celui d'un vétéran blessé à la guerre, pas d'un adolescent.


  — Je connaissais des hommes comme lui.


  — Plus maintenant, murmurai-je d'un ton grave, et j'écartai le gosse pour traverser le hall.


  Pervers ou non, l'homme était dégoûtant - et ce n'était pas seulement dû aux restes de hot-dog dont la graisse s'étalait sur ses lèvres. Un quelque chose indéfinissable ne collait pas chez lui, et son corps pâle, boursouflé, me fit imaginer des cafards, des millions d'insectes, grouillant sous sa peau tirée. Il étudia mes pieds comme j'approchais, puis le reste de ma personne, ses petits yeux bleus se plissant en une fente derrière les verres sales de ses lunettes attachées à un cordon.


   Ah, dit-il, la bouche pleine de nourriture. Ma Dame.


  Étonnamment, son ton était élégant. J'inclinai la tête, cherchant son regard des yeux.


  — Quelqu'un m'a dit que vous me cherchiez ?


  — À travers l'éternité, répondit-il, essuyant sa bouche de sa cravate. Et l'éternité commence maintenant. Charmant la manière dont cela fonctionne, n'est-ce pas ?


  Zee ondula contre mes seins, luttant dans ses rêves. J'hésitai.


  — Qui êtes-vous ?


  — Vous pouvez m'appeler M. Roi. M. Aulnes Roi, je vous prie.


  L'homme se souleva péniblement du banc, des morceaux de cacahuètes tombant au sol. Le ketchup maculait encore une partie de sa bouche, et il me tendit une main pour que je la serre. Sa paume avait l'air grasse, collante et rouge. Il dégageait une odeur d'oignons et de cacahuètes.


  Je ne saisis pas la main qu'il m'offrait. Son sourire s'élargit, bien qu'il se dessinât les lèvres serrées, sans laisser apparaître la moindre parcelle de dents. Il laissa cette main s'attarder entre nous un instant de plus, puis la fit tomber dans sa poche. Un flingue, pensai-je, mais il en sortit un paquet enveloppé de papier sulfurisé, qu'il ouvrit rapidement pour en extraire un petit morceau de pizza. Elle avait l'air froide, mai il planta ses dents dans la pâte molle, et la sauce rouge coula autour de sa bouche comme du sang.


  M. Roi ferma les yeux, soupirant tout en mâchant. Je restai debout, à l'examiner. A attendre. À attendre que quelque chose se brise. Il était prêt à se briser lui-même, malgré l'absence de fragilité en lui. Une simple charge de dynamite coincée derrière un barrage. Détonateur allumé.


   Bien, finit-il par dire, la bouche pleine de pizza. C'était des plus agréables.


  Et sur ce, il tourna les talons et s'éloigna en traînant les pieds vers la porte de devant - des parties de son corps remuant dans des directions opposées, comme si les insectes que j'avais imaginés luttaient encore pour se libérer. Je l'observai, puis lui emboîtai le pas.


  M. Roi était déjà dehors lorsque je le rattrapai. Je ne touchai pas son épaule, mais épousai son pas de manière à ce que nous nous retrouvions à descendre les marches côte à côte. Je lançai :


   Vous aviez une raison pour venir ici.


  Il me jeta un regard en biais et enfonça le dernier morceau de pizza dans sa bouche. Mâcher ne l'empêcha pas de parler, ce qui rendit cette activité salissante, humide et rouge.


   Simplement pour voir où les choses en étaient, pour me rappeler à moi-même que les mondes pouvaient changer, mais que certaines choses restaient les mêmes. Vous par exemple.


  Il essuya de nouveau sa bouche avec sa cravate et s'arrêta pour me regarder droit dans les yeux. Il était plutôt petit et devait lever le visage, hésitant à se mettre sur la pointe des pieds. Je ne fléchis pas sous son regard scrutateur, je ne cillai même pas - comme si cela pouvait révéler quelque faiblesse intolérable. Au lieu de quoi je lui retournai son regard, m'obligeant à rester calme même si mon cœur commençait à s'emballer. Zee frissonna contre ma peau ; tous les garçons firent de même. Luttant pour se réveiller. La haine s'enroulant à leurs rêves.


  Mec courtaud et dégoûtant, pensai-je brusquement. Ne me touche pas.


  Sa langue glissa sur ses lèvres, les léchant. Ses petits yeux de cochon, avides, cillèrent une fois, lentement et comme engourdis. L'odeur d'oignon me rappela soudainement celle du sang, et il était trop facile de se figurer que les tramées autour de sa bouche n'avaient pas grand-chose à voir avec de la sauce tomate.


  M. Roi jeta un bout de réglisse rouge pris dans la poche de son pantalon dans sa bouche et le coinça à moitié entre ses dents. De nouveau, sans ajouter un mot, il se détourna et s'éloigna, accompagné par le bruit de ses dents écrasant le bonbon.


  Je restai sur place, le regardant s'éloigner. Puis le suivis. Cette fois, à distance. Je laissai une benne à ordures nous séparer, juste pour un moment, mais lorsque je la contournai, l'homme avait disparu. Sans laisser de traces, dans une rue entièrement vide mis à part deux voitures garées non loin, et une rangée délabrée de portails fermés par des chaînes en si piteux état que la prochaine pluie pourrait bien les mettre à terre.


  Je vérifiai l'intérieur de la benne, mais M. Roi ne s'y était pas planqué. Il s'était volatilisé. En une mince fumée. Excepté l'odeur d'oignons.


  Je me tenais parfaitement immobile, pensant à tout cela, et après une minute, je fus rejointe par un jeune compagnon. Nous restâmes tous deux ainsi, calmes, jusqu'à ce que je finisse par mentir.


   Il ne semblait pas vouloir quoi que ce soit.


  


  Chapitre 5


  


  


  


  Byron répondit :


  — Les hommes comme lui veulent toujours quelque chose. Simplement, certains mettent plus de temps à formuler leur demande. Cela dépend du prix qu'ils pensent payer. (Il me jeta un regard avec des yeux cerclés de rouge.) Ou de notre détermination, selon eux, à lutter pour leur refuser ce qu'ils réclament.


  — Byron.


  — Mais parfois, continua-til en chuchotant, parfois, c'est la lutte qui les excite.


  Je vivais au-dessus du foyer pour SDF, avec Grant. Son loft était accessible par une entrée privée, à l'extérieur, et des escaliers - longs et raides pour un homme qui pouvait difficilement marcher sans une canne. Il disait que c'était un bon exercice. Soit.


  La porte était ouverte en haut des escaliers. La lumière dorée du soleil courait à travers les immenses fenêtres, pourchassant le plancher de sa chaleur. J'entrai dans l'appartement et me sentis plongée dans sa tiédeur, plongée dans la lumière comme des feuilles de thé sèches qu'on aurait trempées dans une eau miraculeuse. Les arômes se déployant, grandissant, se déversant - devenant de plus en plus moi-même. Des étagères s'alignaient le long des murs, des peintures s'y pressaient et des masques y étaient accrochés ; un grand piano tenait tout juste dans le coin, aux côtés de guitares et d'une table chargée de flûtes à moitié finies. Mes propres possessions étaient là : le coffre de ma mère, sa veste de cuir, pendant sur le bras du canapé.


  J'adorais cet endroit. Il me rassurait, comme je n'avais pas été rassurée depuis la mort de ma mère. J'étais une femme qu'il était impossible de blesser. Une femme difficile à tuer. Mais cela ne signifiait pas que je me sois jamais sentie en sécurité : dans mon cœur, dans mon esprit. Pas pendant longtemps. De la musique provenant d'une flûte s'échappait de la chambre d'amis, enflant, les notes hautes et douces. Peer Gynt1, pensai-je. Ma mère m'avait emmenée, des années auparavant, voir jouer James Galway2 - et même si Grant ne l'égalait pas sur le plan technique, la douce puissance de chacune de ses notes était portée de manière si vraie et si pure que c'était comme si chaque respiration m'attirait, pansant les plaies de mon âme.


  1. Drame poétique du Norvégien Henrik Ibsen, sur une musique d'Edvard Grieg, présenté pour la première fois sur scène en février 1876. (N.d.T.)


  2. Sir James Galway, surnommé « l'homme à la flûte d'or », est considéré comme l'un des plus grands flûtistes contemporains. (N.d.T.)


  


  Et pourtant, j'étais immunisée contre son pouvoir. Tout comme l'étaient Zee et ses frères. Je n'avais rencontré personne d'autre qui soit capable de lui résister. Les démons pouvaient posséder, dominer - mais pas affecter l'âme humaine ou la conscience. Ces dernières étaient simplement enfouies. Grant n'était pas confronté à de telles limites. Il pouvait réarranger les couleurs de l'esprit pour en faire quelque chose de nouveau.


  Chose qu'il faisait régulièrement, par ci, par là. Guérissant des cœurs brisés, rapiéçant des fissures psychologiques. De petits actes, profonds, qui rendaient les gens meilleurs, plus habiles, emplis d'espoir.


  Ma mère, ma grand-mère - toutes les femmes de ma lignée - l'auraient tué pour ce qu'il savait faire. Pour ce qu'il pouvait réaliser avec des démons - et des humains. Son potentiel était dangereux. Son potentiel était terrifiant.


  Mais pas plus que le mien.


  Marie était avec Grant. Assise au bord du lit, les yeux clos et le dos raide - les chevilles croisées dans une posture modeste. Ses mains reposaient sur ses genoux. Je ne pouvais voir sa paume. Grant était installé face à elle, près de la porte, sa flûte en or Muramatsu appuyée contre ses lèvres. Il hocha la tête lorsqu'il me vit, et un instant plus tard, la mélodie se fit plus faible. Marie ne bougea pas, et je dus regarder de plus près pour m'assurer qu'elle respirait.


  Grant glissa sa flûte dans l'étui qui se balançait en travers de son dos ; du même geste qu'il aurait eu pour rengainer une épée : avec révérence et un sérieux de circonstance. J'attrapai sa main et le tirai de sa chaise. Il était pâle, avec de légers cernes sous les yeux. J'avais été témoin de cette faiblesse maladive sur son visage à moult reprises. Il m'avait expliqué qu'utiliser son don ne le fatiguait pas, mais j'avais le sentiment que c'était une vérité déguisée.


  Il prit sa canne et sortit de la chambre en claudiquant. Marie restait immobile, comme en transe. Je fermai la porte derrière nous.


  — Elle t'a montré sa main ? demandai-je. Grant se frotta la nuque.


  — J'étais parti à ta recherche au sous-sol. Elle pouvait à peine se maîtriser.


  — Avait-elle déjà vu le collier de ta mère auparavant ?


  — Non. (Un sourire dur effleura ses lèvres.) Marrant comme les choses fonctionnent.


  Hilarant. J'en riais aux larmes.


  — Elle t'a donné une explication quelconque ?


  — Elle a mentionné le Labyrinthe. (Grant boita vers la chambre, et je vis à travers la porte ouverte un petit bagage à main sur le lit. Je le suivis, observant combien ses jointures se faisaient blanches sur sa canne, et écoutant le lourd bruit du bois tapant contre le bois. Il était plus fort que d'habitude.) Elle s'est mise à sangloter. Je l'ai emmenée ici pour voir si je pouvais la calmer suffisamment pour parler. Jusque-là, rien.


  Grant se tenait devant le lit, le regard baissé sur le bagage comme s'il s'était agi d'un serpent en vie. Je fis remarquer :


  Tu peux encore changer d'avis.


  — Je dois le faire, répondit-il d'une voix forte.


  — Pas seulement pour Ross. Il me jeta un coup d'œil.


  — J'ai quitté l'Église d'une manière déplaisante. Poussé vers la sortie. Je n'étais pas prêt. Je croyais en l'appel que j'avais reçu. C'était comme d'être marié à quelqu'un que tu aimes de tout ton cœur pour te réveiller un matin et le découvrir en train de te regarder comme si tu étais la chose la plus écœurante qui ait jamais existé. Cela m'a détruit. Puis j'ai commencé à aller mieux. Mais revoir Cribari, entendre parler de Ross...


  Je retirai mes gants. Pris sa main.


  — Tu as encore des problèmes à régler, mon vieux.


  — Quelques-uns, dit-il d'un ton sarcastique, et il retourna ma main pour observer ma paume, examinant mes veines brillant du métal intégré qui contrastait avec les écailles et les griffes aplanies de mes tatouages. Des yeux rouges scintillaient depuis ma paume, observant Grant, et un léger ronronnement de plaisir roula contre ma peau. Grant l'embrassa.


  — Je ne suis pas désolée qu'ils t'aient jeté dehors, dis-je calmement, mon cœur souffrant pour lui. Mais je suis égoïste.


  Il sourit, et serra ma main avec cette force tranquille qui me brûlait toujours les yeux aux moments les plus inattendus. Comme maintenant.


  Grant reprit.


  — Je suis inquiet à l'idée de te laisser, Maxine. J'ai un mauvais pressentiment.


  — Je te l'ai dit, je viens avec toi.


  — Tu n'as pas dit comment.


  — Je pense que tu le sais.


  Il me lança un long regard insistant.


   Et tu en es sûre.


  — Grant, répondis-je calmement. Je n'ai pas les réponses. Je fais juste ce qui doit être fait. Tout comme toi.


  — Tout comme moi, murmura-t-il. (Et il ajouta :) Tu as besoin de moi. Tu as besoin de quelqu'un pour surveiller tes arrières.


  — Fais-moi confiance, c'est déjà le cas.


  — Ah. Tu as peur. Depuis ce matin, tu as peur.


  — Non.


  Ses doigts se resserrèrent.


   Tu mens mal.


  Je repoussai sa main.


   Arrête de me regarder.


  Il m'attrapa de nouveau, mais cette fois, par une touffe de cheveux. Ce ne fut pas douloureux, mais sa manière d'agir et l'intensité de son regard me choquèrent tant que je m'immobilisai.


   Je t'aime, dit-il, me tirant contre lui si fort que je pouvais à peine respirer. Tu es une femme facile à aimer, Maxine, mais auprès de qui il est difficile de vivre. A cause de cela. Parce que le monde te blesse et que je ne peux l'empêcher. Parce que je sais... Je sais que nous n'avons pas cinquante ans devant nous. Peut-être même pas vingt, ou dix, ou un.


  Grant se pencha en avant, et je me sentis aspirée par la souffrance contenue dans son regard ; un miroir de la mienne, que je n'avais jamais énoncée, dont je n'avais jamais osé parler à voix haute.


   Tu vas me quitter, chuchota-t-il, par choix ou parce que ta mort nous séparera. Et peut-être... Peut-être laisseras-tu quelqu'un derrière toi. Quelqu'un que nous aurons fait ensemble. Mais cela ne te ramènera pas, et tu ne sais pas... tu ne comprends pas...


  Je posai ma main sur sa bouche avant qu'il puisse ajouter un mot. Je comprenais. Je savais. J'avais moi aussi été celle qui reste, abandonnée.


  Je dis :


  — Nous avons du temps. Grant ferma les yeux.


  — Je veux du temps. Mais je veux quelque chose de plus, Maxine. Je veux te protéger. Je veux que tu me laisses t'aider. Parce que je ne te laisserai pas mourir. Quand les garçons te quitteront - lorsqu'ils t'abandonneront pour ta fille - je ne laisserai pas tomber. Je ne dirai pas au revoir. Pas comme ça. Tu ne seras pas comme les autres membres dans ta famille. Je veux que tu meures quand tu seras une vieille femme, avec moi. Dans notre lit. Dans mes bras. Ton cœur lâchera, Maxine, mais au moment où tu seras prête. Pas parce qu'un démon t'aura mis une balle dans la tête.


  J'avais le regard fixe, j'étais affligée. Je ne savais pas que je pleurais avant de battre des paupières et que les larmes se mettent à rouler le long de mes joues. Je commençai à les balayer, mais Grant embrassa mon visage, son pouce effleura ma peau, et mon cœur se mit à battre si fort que je ne pouvais respirer.


  — Maxine, murmura-t-il à mon oreille, ne pleure pas. Ne meurs pas. Pas avant moi, répliquai-je silencieusement ; et je reniflai fort, frottant mon nez.


  — Tu y vas. Je serai là. Nous allons régler cette situation ensemble.


  Il hésita.


  — Tu pensais qu'il s'agissait d'un piège.


  — Je le pense encore. Alors, vas-y ou non, mais pas parce que tu t'inquiètes pour moi. Autrement, tu te poseras toujours des questions. Tu auras des regrets. Et les regrets... peuvent se transformer en ressentiment. (Je me forçai à sourire, tentant de me montrer légère.) Tu dis vouloir me voir toute vieille et ridée, mais essayons d'y arriver sans que tu regrettes de ne pas avoir agi différemment.


  Grant secoua la tête. Ses joues étaient empourprées, la peau autour de sa gorge marbrée. Ses yeux injectés de sang. Il balaya les cheveux de mon visage, sa paume s'attardant sur ma tempe, là où j'avais reçu la balle. S'il me touchait à cet endroit volontairement ou par hasard, je n'aurais pu le dire - mais la chaleur de sa main était un réconfort.


  — Têtue, dit-il. Et s'il se passe quelque chose?


  — Je suis difficile à tuer, répliquai-je sèchement. Toi tu es juste fait de chair et d'os. Franchement, je m'inquiète plus à ton sujet.


  — Je me vois dans l'obligation de te rappeler que je suis un grand garçon, non dépourvu de quelques facultés à me débrouiller tout seul.


  — Tu en es tout à fait capable.


  Un sourire perplexe vint effleurer ses lèvres.


  — Dis-le comme si tu le pensais vraiment.


  — Je le pense ! affirmai-je. Si l'un de ces prêtres ose ne serait-ce que te regarder d'un œil qui ne te plaît pas, tu l'enverras balader avec une telle force qu'il pourrait bien rencontrer Jésus.


  Grant eut un rire calme.


   Parfaitement, ma p'tite dame.


  Derrière nous, la porte de la chambre s'ouvrit en grinçant. Marie en sortit, mais ses yeux étaient encore fermés. Elle avançait sur la pointe des pieds, comme une danseuse, et les caniches de sa robe informe tourbillonnaient sur ses jambes squelettiques, blanches et poilues. Elle n'ouvrit les yeux à aucun moment mais devait nous observer à travers ses paupières closes, car elle se dirigea vers nous d'un pas assuré et ne s'arrêta qu'à une faible distance.


  Elle tendit les mains. Grant en prit une dans les siennes. J'hésitai, puis fis de même, avec précaution. Essayant d'être gentille. Je n'étais pas douée lorsqu'il s'agissait d'aider à la guérison. Je n'avais aucun talent pour remettre les choses en place. Simplement pour les mettre en pièces. Chassant en vue d'une mise à mort.


  Elle émit un son bas, un grognement, et sa voix sortit de sa poitrine en un marmonnement, profond, lent et gras comme de la mélasse.


  — Grant, murmura-t-elle, tu vas mourir. Je me figeai.


  — Marie.


  Mais la vieille femme n'ajouta rien. Nous la regardions fixement, et je me sentais mal, mal à en mourir. Les déclarations de mort n'avaient rien de nouveau, mais quelque chose dans la manière dont Marie avait prononcé ces mots semblait pire qu'une promesse, comme s'il y avait une vérité dans sa folie, un goût de quelque destin qui en était venu à s'accomplir - sans que je m'en rende compte.


   Bon, marmonna Grant, ce voyage s'annonce bien.


  


  Je le conduisis à l'aéroport. SeaTac sentait l'essence, l'air vicié, et le désespoir - le tout déversé dans un bunker de ciment. Pas de grande différence avec une prison.


  Je restai suffisamment longtemps pour le voir franchir les contrôles de sécurité. Cribari était déjà parti, sur un autre vol. J'étais contente que Grant n'ait pas à s'asseoir à côté de ce sale type, mais ce n'était qu'un faible réconfort.


  Il pleuvait de nouveau lorsque je quittai les lieux. Des nuages bas, gris comme un linge passé. Je laissai la fenêtre ouverte. Tina Turner s'échappa de la radio. Je fis grimper le volume pendant qu'elle braillait qu'on n'avait pas besoin d'un nouveau héros. Mad Max, pensai-je. Un solitaire, un homme sans autre mission que celle de survivre. Se débrouillant encore pour être un flic et un bon samaritain, même en pleine apocalypse. Ma mère m'avait fait voir ces films. Elle disait qu'il était un bon modèle. Je ne pouvais franchement pas la contredire.


  Sur le chemin du retour, je ne pris pas la direction du Coop. J'avais besoin de réfléchir, mais nous avions laissé Marie à l'appartement, et je n'avais pas d'autre endroit où aller. Mais je me sentais autant chez moi dans la Mustang que n'importe où ailleurs : un abri, mobile, avec de la musique - mieux que quatre murs, à tout moment. Et pourtant, pendant un instant, je me sentis aussi seule que je l'avais été pendant des années ; nostalgique de quelque chose que je ne pouvais nommer. D'une certaine manière, c'était plus facile à l'époque où il n'y avait personne dans ma vie. Je m'y étais habituée après la mort de ma mère. Je n'avais aucune attente. J'avais oublié la différence.


  Je pensais à Grant, assis tout seul à l'aéroport, voyageant pour aller aider un homme qui l'avait trahi - et pressai le volant jusqu'à ce que Raw et Aaz semblent prêts à sauter hors de mes jointures. Je dus retirer mes gants. Le cuir semblait trop serré, comme si je suffoquais par l'intermédiaire de mes mains.


  Les tatouages scintillèrent dans la lumière morne du matin. Je fléchis mes doigts, et éprouvai la chaleur du frottement de l'armure de fer qui couvrait mon annulaire. Le métal avait les qualités du caméléon ; plus tôt, avant l'aube, sa surface était claire comme celle d'un miroir ; argentée, vive, et intense. Maintenant, pourtant, elle s'était affaiblie, sombre et douce comme ma peau, et était gravée d'épines et de roses, ressemblant aux garçons, ou aux lignes d'un labyrinthe. L'armure semblait aspirer la lumière, se mêlant à mes tatouages au point qu'il était difficile de discerner où l'une commençait et où les autres s'arrêtaient. Je pouvais presque imaginer que l'armure n'existait pas, elle reposait si joliment autour de mon doigt - une sorte de cocon s'infiltrant entre les garçons, comme si le métal avait développé ses racines de soie et de feu au sein de mes os.


  Certains jours comme celui-ci, je me demandais si l'armure était mon doigt, si elle avait évolué sans que je me rende compte, faisant ainsi de moi un genre de cyborg médiéval archaïque. J'avais utilisé toutes sortes de scies pour enlever cette maudite chose, mais rien n'avait fonctionné. On m'avait dit qu'elle s'ôterait après ma mort seulement - et je le croyais maintenant. Encore un autre héritage. Un autre mystère. Un objet qui satisfaisait les désirs de celui qui le portait, mais en faisait payer le prix.


  L'armure avait été autrefois bien plus petite, à peine plus grosse qu'une bague.


  La pluie avait cessé. Les rues étaient glissantes. Je conduisis vers le centre-ville et achevai ma course à Pike Place Market. Ce n'était pas vraiment un choix conscient. J'étais attirée par les lieux autour desquels le Voile de la prison était mince, et le marché - pris entre terre et mer - était l'endroit où il se trouvait être le plus fin. Ses parois s'effritaient peu à peu, mais seul le premier niveau du Voile était concerné. Il renfermait les rats et cafards de la race démoniaque - ces faiseurs de zombies qui avaient rampé jusqu'à la cime de la chaîne alimentaire en l'absence de leurs frères et sœurs plus forts. Lorsque la prison tomberait, lorsque leur fratrie verrouillée dans les cercles extérieurs du Voile serait libérée, ces bâtards de parasites allaient souffrir autant que les humains. Mais je ne me sentais pas désolée pour eux.


  Je garai la Mustang sur le côté nord du marché et partis pour une longue marche. Juste une femme de plus parmi la foule. J'étais à la recherche de sombres auras, mais je ne découvris rien dans la rue pavée où les gens se pressaient, rien d'autre que des humains habillés pour affronter l'hiver de cette partie du continent : polaires, jeans, et ces maudites sandales horribles portées avec des chaussettes de laine, le tout accompagné de parapluies, capuches et casquettes de base-ball afin de parer à la pluie intermittente. Les visages affichaient des expressions lugubres et fatiguées comme les nuages orageux planant dans le ciel. Personne n'avait l'air heureux. Mais bon, on était à Seattle. Présenter un visage sévère faisait pratiquement partie du code vestimentaire.


  M. Roi envahit mon esprit. Je me souvenais de sa voix, humide et retentissante de nourriture à moitié mâchée, et Byron fut lui aussi soudain présent dans mes pensées.


  Les hommes comme lui veulent toujours quelque chose. Simplement, certains mettent plus de temps à formuler leur demande.


  On m'avait tiré dessus, presque tuée. Grant se dirigeait vers ce qui ressemblait de très près à un piège, et le prêtre qui l'avait invité m'avait désignée par un nom unique. Et ensuite, ce petit homme sale. Venu se payer une visite. Pour voir comment les choses se passaient.


  Tous ces éléments disparates étaient liés - je pouvais le sentir dans mes entrailles - mais c'était aussi compliqué qu'avoir une boîte remplie de doigts face à soi et d'ignorer à quelle partie de la main ils appartenaient.


  Je me trouvais maintenant vers l'entrée sud du marché, près de la statue de gros cochon dont j'avais oublié le nom - un maudit truc que Zee et les autres voulaient toujours dévorer. J'étais entourée de touristes et de quelques habitants de la ville. Chacun vaquant à ses propres occupations. Voitures, boutiques, discussions. J'observai tout cela et eus soudain l'impression d'être la seule personne normale plantée dans un paysage surréaliste ; comme si le monde était en train de se déplacer en ondulant vers quelque chose de singulier et d'étrange alors que je restais la même : une intruse, immuable, figée par le temps. Une sorte d'étrangère permanente.


  Près de moi se tenait un homme grand, chauve, portant des lunettes de soleil sombres et une boucle d'oreille, vêtu d'un sweat-shirt blanc MSU1. D'un bras, il tenait un petit garçon, et de l'autre, un appareil photo. Lorsqu'il me vit jeter un coup d'œil dans sa direction, il indiqua du doigt le cochon géant sur lequel les autres parents avaient fait échouer leurs enfants en pleurs.


  1. Michigan State University. (N.d.T.)


   Cela vous ennuierait-il ?


  Zee grondait de façon menaçante contre ma peau. Je refusai presque - me demandant ce que cet homme dirait exactement s'il apprenait que des démons dormaient sur ma peau -, mais le gamin dans ses bras me regardait avec ces grands yeux bleus, et j'étais du genre neuneu.


  Je saisis l'appareil photo et pris quelques clichés pour eux. C'était un moment irréel que de regarder ces visages souriants à travers l'objectif ; le garçonnet se balançant et son père lui faisant de petites oreilles de lapin derrière la tête avec ses doigts.


  Je me demandais combien de temps ils survivraient lorsque le Voile de la prison tomberait.


  Je rendis l'appareil, fis un geste d'adieu tandis que le gosse continuait à chevaucher le cochon, son père tapotant sa tête d'une main grassouillette et riant de plaisir. Il doit y avoir un moyen d'arrêter cela. Il le faut. Ce ne peut être sans espoir.


  Un moyen, d'une façon ou d'une autre. J'avais passé ma vie à avoir des objectifs très réduits. Voir un démon. Tuer ce démon. Il n'y avait rien de subtil dans tout cela. Pas vraiment de stratégie. Zee et les autres faisaient la plus grosse partie du boulot.


  Cela ne pouvait durer. Les enjeux étaient plus importants dorénavant. Je devais me montrer plus intelligente, plus rapide. Si je n'y prêtais pas attention, le monde allait s'écrouler pendant que je dormirais dans un lit douillet, aux côtés d'un homme doux, jouant le rôle d'une fille normale avec des démons assoupis sur sa peau. Ma mère en aurait eu honte. Sa fille, la louve, se transformant en chat d'appartement.


  Ce n'est pas uniquement le bien-être qui te garde soumise, me dis-je à moi-même. Tu as peur des alternatives. Tu as peur de ce que tu deviendrais si tu agissais comme tu devrais le faire. Tu as peur de l'obscurité qui dort si légèrement dans ton cœur. Tu as plus peur de toi-même que de la fin du monde.


  Exact. Mais je n'avais pas seulement peur des possibilités.


  J'étais terrifiée.


  Je trouvais un Starbucks en retournant vers la voiture et y pris un chocolat chaud. M'assis un moment sur un banc humide entre les tonneaux de bois pleins de fougères décoratives et ignorai la bruine tombant en vapeur argentée. Les garçons aspiraient l'eau qui s'infiltrait à travers les mailles de mon jean et de mon pull, et je ne m'étais jamais souciée d'une petite pluie sur mon visage. C'était agréable et rafraîchissant. La pluie faisait partie des choses qui ne changeaient pas. Elle appartenait au monde, au-delà des humains, au-delà de moi-même. Il y avait un autre genre d'immortalité en elle, une éternelle jeunesse qui durerait même plus longtemps que les garçons - dont la longévité ne dépendait que de ma lignée.


  Un jour, l'ennemi aurait de la chance, que ce soit lors de mon existence ou de la suivante. Je me demandai si ma mère avait jamais souffert de ce type de pressentiments. Je pourrais demander aux garçons, mais Zee et les autres n'étaient pas bavards lorsqu'il s'agissait de leurs hôtes précédents. Les souvenirs leur faisaient de la peine.


  Je le comprenais. J'étais en train de penser à ma mère lorsque j'aperçus du coin de l'œil un sweat-shirt MSU qui m'était familier. Cela me prit un moment pour enregistrer l'information.


  


  


  Chapitre 6


  


  


  


  


  Un moment trop long. Des ombres s'amassèrent. J'étais encerclée. Des mains me soulevèrent, et je luttai en hurlant, entendant le grondement du moteur d'une voiture. Les garçons tonnaient contre ma peau.


  Trop tard. Il était toujours trop tard pour moi.


  Un jour, alors que j'étais dans un motel ordinaire à Lubbock, au Texas, j'avais vu un reportage sur le comportement à adopter si vous vous retrouviez coincé dans le coffre d'une voiture.


  Les gens étaient remontés à bloc à cette époque. Une grosse affaire dans une ville à 45 km au sud avait lancé la polémique. Quatre véhicules découverts dans un lac, des filles piégées dans chacun d'eux. Selon les journaux, les adolescentes étaient encore en vie lorsque l'eau avait commencé à envahir les habitacles.


  L'expert en sécurité interviewé pour le reportage était un petit homme blanc grassouillet avec des cheveux gris, un nez plat, et des bajoues qui tremblaient à chaque fois qu'il prononçait une voyelle. Brisez le feu arrière, gargouillait-il. Trouvez la manette de déverrouillage. Mieux encore, soyez vigilant. Ne vous faites pas attraper. Luttez tant que vous le pouvez.


  Conseil avisé. Le problème, c'était que les gens restaient figés. Pris par surprise. Ils se comportaient de manière inattendue. Chose dont j'aurais dû me souvenir.


  Peut-être que si tel avait été le cas, je ne me serais pas retrouvée à penser à ces filles assassinées - quatre ans après les faits - et à me sentir ridiculement, affreusement furieuse. Principalement contre moi-même. Me balançant dans un petit espace sombre, jambes et bras liés par des nœuds cuisants, une bande de ruban adhésif sur la bouche.


  Je n'étais pas dans le coffre d'une voiture. J'étais dans une boîte. Une boîte qui auparavant avait été un cercueil, mais dont tous les glas et sifflets avaient été retirés. Juste du bois. Pas de soie. Pas d'autre corps que le mien. J'avais chaud et l'air était pénible à respirer. Mon nez me donnait l'impression d'être bouché.


  Le cercueil glissait à l'arrière d'un van blanc sans fenêtre dont j'avais eu un aperçu avant d'y être enfournée comme une miche de pain. J'étais une fille forte -plus forte que la plupart des hommes -, mais j'avais laissé passer la chance de me défendre durant les deux premières secondes de l'attaque. Ma faute. J'avais oublié ma propre règle : Attends-toi à l'inattendu. Pire, ces hommes étaient des professionnels, et je n'avais pas souvent eu affaire à ce genre de types. Calmes, rapides, sachant exactement ce que j'étais. Pas d'armes à feu, pas de couteaux, aucune tentative de coup porté à la tête. Pas de calmant. Juste une force brutale et rien d'autre.


  Je pensais à cela, allongée dans le cercueil. Je pensais à ces quatre filles au Texas et à la manière dont leur monde avait pris fin - cette même fin à laquelle d'autres faisaient face chaque jour, et que d'autres encore endureraient, de manières diverses et variées une fois que le Voile tomberait. Je me souvenais du zombie qui avait tué ces filles, et de l'expression sur son visage lorsque j'avais exorcisé le démon qui vivait dans son âme. J'avais de nouveau fait de lui un homme.


  Il fut arrêté vingt-quatre heures plus tard, et après un procès expéditif, condamné à la peine de mort pour quatre meurtres qu'il se rappelait à peine avoir commis. L'exécution la plus rapide de l'histoire du Texas. Jusqu'au jour de sa mort, il avait clamé son innocence. Affirmé que quelqu'un l'avait piégé.


  Je comprenais ce qu'il avait ressenti.


  Je restai un long moment dans le cercueil. Sentis le jour dégouliner comme si les mouvements du soleil étaient inscrits dans mon sang.


  Le coucher du soleil approchait lorsque le van s'arrêta. Je n'entendis aucune voix, mais quelque part, une porte s'ouvrit en glissant. Le cercueil fut agité, cogné de part et d'autre, incliné sauvagement au point que je crus avoir été projetée dans un sèche-linge. Je faisais des tonneaux, vacillais, rebondissais. Mon estomac me remonta à la gorge.


  J'aurais dû être blessée au crâne à être ainsi ballottée, mais les garçons grouillèrent sur mon visage aux premiers rebonds. J'avais la sensation d'avoir la tête passée sous de l'eau chaude ; tous les cinq, s'étirant sur mes joues et mon front, mes yeux et mes lèvres. Prêts à tout. Furax. Affamés du coucher de soleil.


  Le cercueil finit par tomber. Frappa le sol si fort que mes dents s'entrechoquèrent et que ses panneaux de bois se fendillèrent. Le couvercle avait été fermé par des clous - comme si mes kidnappeurs n'avaient pas pu se fendre de cinq putains de dollars pour un verrou - et je les entendais utiliser un pied-de-biche pour me libérer de cette boîte.


  Je me retrouvai dans une pièce noire comme le charbon. Ma vue dans l'obscurité était excellente. Je vis des hommes s'aligner autour de moi. Au moins quatre, portant des vêtements de ville et des lunettes de vision nocturne. Ils dégageaient une odeur de cigarettes et de transpiration, et si l'un d'eux fut surpris par les tatouages qui couvraient maintenant mon visage, il ne le montra pas. Il était impossible de rendre ces professionnels nerveux.


  Le cercueil fut retourné, de nouveau - et le sweat-shirt blanc MSU avança d'une façon spectrale dans ma direction au moment où je tombai dans un bruit sourd sur le sol. Cela sentait le ciment humide. Une odeur de sous-sol, comme si je me trouvais dans une vieille maison délabrée qui aurait besoin d'une bonne dose de Raid et d'un contrôle des moisissures.


  Quelqu'un commença à me retirer mes gants. Je serrai les poings, essayant de l'arrêter, et un instant plus tard je sentis un couteau couper le cuir. Je tendis le cou et découvris l'homme avec le sweat-shirt MSU installé à califourchon sur moi, couteau en main, ce qui restait de mes gants dans l'autre. Il n'avait maintenant plus rien d'un père un peu farfelu. Il tenait plus du soldat. Visage de pierre, dense. Du genre à se raser sciemment le crâne parce qu'il pensait que cela ferait de lui un dur. Il était le seul dans cette pièce noire comme un four à ne pas porter de lunettes de vision nocturne. Juste ses lunettes de soleil. Il semblait bien me voir.


  MSU finit de découper mes gants et aboya un mot court, aigu. Les autres se déplacèrent silencieusement vers l'unique porte, installée sous des tuyaux bas, gargouillant - comme si quelqu'un, au-dessus, était en train d'utiliser l'eau. Je ne vis aucune lumière lorsqu'ils ouvrirent la porte, pas même un mince rai. Simplement de l'obscurité. Pas un bruit en dehors de l'eau, de leurs pas et de leur respiration lourde.


  « MSU » attendit que les autres soient sortis avant d'ôter ses lunettes de soleil et de faire jouer un interrupteur sur le mur. Des néons éclatants s'allumèrent, m'aveuglant. Mes yeux s'emplirent de larmes. MSU se déplaça sur le côté, hors de vue, et après un court silence j'entendis le bruit de déclics distinctifs. Un appareil photo. Il était en train de me photographier.


  Il dit :


   Oui, elle porte la bague. Je vous envoie les photos immédiatement.


  J'étais allongée sur le ventre, les bras noués dans le dos. Ma main droite était complètement visible. Je roulai sur le dos, cachant le doigt avec son armure. L'homme soupira. J'essayai de le regarder, mais il fit de nouveau un pas de côté, rien d'autre qu'une vision fugitive, un fantôme.


  Raw et Aaz commencèrent à réchauffer mes mains. En quelques secondes, les poignets de mon pull roussirent. Tout comme le ruban adhésif. Je sentis l'odeur acre, légère, du plastique en train de brûler, et tentai de me libérer. Quelque chose se déchira.


   Oui, disait MSU, derrière moi. J'ai effectué les préparatifs. Et merci encore. Cela a été un honneur.


  Je tournai la tête. Obtins finalement un bon aperçu de sa personne. Rien chez lui n'avait changé. Il portait de nouveau ses lunettes de soleil. Il referma son téléphone portable et le fit glisser dans sa poche. Me surprit à l'observer, et fit de même pendant un long moment -comme s'il me jugeait. Une sorte d'Anubis1 avec sa stature et sa plume, déterminant la légèreté de mon cœur.


  Et alors, il arrêta de m'examiner, et enleva son sweat-shirt. Il ne portait rien dessous, rien d'autre qu'un holster et une arme à feu. Un tatouage couvrait sa poitrine.


  Un labyrinthe. Grant avait alimenté ma nouvelle fascination pour ce sujet de tous les livres qu'il avait pu trouver.


  


  


  1. Divinité égyptienne à tête de chien ou de chacal associée au culte des défunts. La plume apparaît dans les hiéroglyphes permettant d'écrire son nom. (N.d.T.)


  Le tatouage sur la poitrine de l'homme ressemblait aux photographies que j'avais vues du labyrinthe qui se trouvait dans la cathédrale de Chartres, en France : quatre quadrants, onze circuits, et le dessin d'une rosette au centre qui ressemblaient aux quatre bras de la croix.


  Parfois appelé la Route de Jérusalem, le labyrinthe de Chartres avait eu pour but de constituer un substitut au pèlerinage lui-même, une marche faisant en quelque sorte partie de la quête, un voyage vers Dieu et l'illumination.


  Sans savoir pourquoi, j'avais le sentiment que ce tatouage avait une signification différente. Lorsque son propriétaire se tourna pour balancer sur le côté son sweat-shirt, je vis un autre dessin dans son dos : une large croix noire. Peut-être était-ce dû à la courbe de sa colonne vertébrale, ou au roulement de ses omoplates, mais l'icône avait une qualité sinueuse, difforme, qui rendait ma vision floue, et mon cœur eut un étrange battement, douloureux.


  L'homme tira l'arme de son holster. Un Magnum .44, dans le genre Inspecteur Harry2. Je ne me sentais pas particulièrement en veine.


  2. Film américain de 1971 avec Clint Eastwood dans le rôle de l'inspecteur Harry Callahan. (N.d.T.)


  


  Le soleil ne se coucherait pas avant quelques minutes, mais l'homme plaça l'arme contre mon front, et releva la sécurité. La transpiration coulait le long de sa poitrine, mais sa main était ferme. Il allait bien faire les choses. Son timing allait être parfait.


  Tout comme le mien. Je testai mes liens, et le ruban adhésif tomba, rien de plus que quelques pétales argentés pendant de mes poignets chauds.


  L'homme n'eut pas le temps de réagir. Je roulai sur le côté et le coup partit, la balle effleurant le côté de ma tête au moment où je plantais mes pieds encore attachés dans son bide en y envoyant un coup. Il tomba, son crâne craqua en tapant contre le côté du cercueil. Pas mort. Pas même inconscient. Mais cela le sonna pendant un précieux instant qui me permit d'enfoncer mes ongles dans le ruban autour de mes chevilles et de l'arracher.


  J'étais libérée de mes liens avant qu'il n'ait commencé à bouger, et épinglai sa gorge de ma main, le comprimant contre le sol de béton avec une force écrasante -pinçant les nerfs de son poignet jusqu'à ce qu'il relâche son arme. J'attrapai le flingue et le fracassai durement par terre. Il tomba en morceaux. Je balançai ce qu'il en restait dans un coin.


  J'arrachai le scotch de ma bouche. Puis fis de même avec les lunettes de soleil de mon adversaire. Je voulais voir son visage. Je voulais le mémoriser avant que les garçons ne se réveillent et fassent les choses à leur manière.


  Mais je reçus un choc.


  Ses yeux n'étaient pas humains.


  Pas de blanc. Juste une obscurité sombre, d'encre, qui couvrait ses cornées. Ce n'étaient pas des lentilles de contact. Chair et sang, emplis d'une vie obscure. Il cilla rapidement, comme un lézard, et une mince paupière protectrice - aussi claire qu'un miroir  enferma brièvement son globe oculaire. Je vis mon reflet tatoué, déformé ; la membrane s'abaissa alors, révélant une fois encore ces yeux impossibles, énormes, d'obsidienne.


   Merde, murmurai-je.


  Il m'envoya un regard empli d'un terrible mépris. J'y prêtai à peine attention. Ces yeux. Doux Jésus. Ces yeux n'avaient rien qui soit, même vaguement, humain. Démon, peut-être, mais il n'y en avait pas trace, pas d'aura sombre. Il était quelque chose d'autre.


  Mais quelque chose de suffisamment humain pour te tromper, me dis-je. Suffisamment humain pour répondre de ses actes devant quelqu'un.


  Son téléphone. Je fouillai ses poches, essayant d'ignorer son regard froid, reptilien. Ma peau frissonnait, et pas seulement à cause des garçons.


   Alors, marmonnai-je, grimaçant tout en fourrant profondément mes doigts dans ses poches avant, qui veut me voir morte ?


  Il gargouilla. J'appuyais trop fortement sur sa gorge, mais je ne relâchai pas ma prise. Je me débrouillai pour agripper son téléphone portable et le tirai de là, passant immédiatement en revue ses appels les plus récents. Plus d'eau se fit entendre dans les tuyaux au-dessus de ma tête ; j'entendis pleurer un enfant. Peut-être le gosse de Pike Place Market.


  Je trouvai un numéro et appuyai sur le bouton d'appel. Écoutai sonner, puis un cliquètement.


   Salutations, Franco, dit une douce voix masculine. Est-ce fait ?


  Foutrement pas, et va te faire voir, répondis-je presque avant de raccrocher. J'éteignis le téléphone pour faire bonne mesure. Et l'écrasai ensuite au sol, de mon poing. Le ciment se fendit. Tout comme la carte SIM et les restes des composants de l'appareil.


  Je n'avais pas reconnu la voix à l'autre bout de la ligne, mais même ainsi, je savais qui était responsable de l'envoi de cet homme à ma poursuite. Je pouvais prendre les paris. Les croix tatouées n'étaient pas ce qu'il y avait de plus subtile.


   Cribari, dis-je lentement. Tu as été envoyé par Antony Cribari.


  L'homme, Franco, vacilla - ce qui était une confirmation suffisante. Cribari. C'était lui qui était derrière le coup de feu qui m'avait visée - le matin même. Deux tentatives sérieuses de me tuer. Deux tentatives qui n'auraient jamais dû se produire. Aucun prêtre, aucun humain n'était censé connaître mon existence - sans même parler de ma faiblesse.


  L'implication du prêtre n'expliquait pas non plus les yeux inhumains. Pas le moins du monde.


  Je secouai Franco.


   Pourquoi ?


  Sa bouche se fit plus fine, et son corps se tortilla vers le haut, tentant de me désarçonner. Je tins bon, agrippant son oreille et tirant sa tête d'un coup brusque vers la mienne. Il grogna de douleur, le visage rouge, suant.


  — Ce monde n'est désormais plus le tien, siffla-t-il, ses paupières couleur argent recouvrant brièvement ses yeux. Je ne te laisserai pas prendre mon âme.


  — Garde-la, grondai-je, dis-moi ce que je veux savoir. Il grimaça, plantant son poing dans mon ventre. Je ne


  bronchai pas. Il enroula ses doigts autour de ma gorge, mais m'étrangler était à peu près aussi efficace que d'attaquer un séquoia de Californie à coups de noyaux. Il fit tout pour se libérer, mais j'étais patiente. Le crépuscule n'allait pas tarder. J'avais tout le temps du monde à ma disposition.


   Pourquoi, lui demandai-je à nouveau, lorsqu'il s'effondra au sol, haletant. Qu'es-tu ?


  Le regard de Franco restait vertueusement méfiant, fiévreux et vif. Il m'observait comme si j'étais le plus vil péché qu'il eût jamais vu. Pour lui, si je ne brûlais pas juste après ma mort, il était clair que je passerais le reste de l'éternité dans mes petits souliers.


  Il me cracha dessus. Ma peau siffla. De l'acide dans sa salive. Je frappai son visage si fort que sa lèvre se mit à saigner. Derrière nous, la porte grinça. Une faible lueur argent inonda la pièce. Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule, fixant les silhouettes des hommes qui grognèrent de surprise.


  Franco cracha un mot étouffé, et les hommes se précipitèrent sur moi. J'étais déjà baissée au sol et enfonçai mon poing dans la rotule du premier. L'élan fit le plus gros du travail, mais j'avais aussi une force brute de mon côté. J'entendis un claquement, sa jambe plia vers l'arrière, et le hurlement qui emplit la chambre lorsqu'il tomba était plus animal qu'humain.


  Franco cherchait désespérément à reculer. J'empoignai la poche avant de son jean et utilisai tout le poids de mon corps pour envoyer mon genou dans son sexe. Un os s'écrasa et il arqua le dos, sa respiration se faisant sifflante.


  Des mains saisirent mes cheveux. Quelqu'un abattit un coup de pied sur mon visage tatoué. Je ne ressentis aucune douleur sous l'impact, mais fus projetée sur le côté, m'écrasant contre le cercueil. Une autre botte essaya de piétiner ma gorge. J'attrapai cette cheville charnue, et mon assaillant s'étala en jurant.


  Je sentis quelque chose de dur sous la jambe de son jean. Un fourreau, un couteau. J'extrayais l'arme et relâchais l'homme. Il s'éloigna de moi en dansant, le regard soupçonneux. Tous m'observaient maintenant, projetant des ombres dans la lumière terne venant de la porte ouverte.


  Je les voyais à peine. Je me tenais debout, vacillante. Je ne pensais qu'à Cribari. Seul avec Grant.


  Quelque chose en moi se brisa. Dans mon cœur, entre mes côtes, une force sombre s'agita. Familière et froide, remuant jusqu'à s'éveiller : une entité étrangère, séparée de moi, indépendante des garçons.


  Je n'avais pas de mot pour la nommer. Je ne savais pas ce que c'était. Je ne savais pas d'où elle venait. Mais lorsqu'elle s'agitait, de mauvaises choses se produisaient toujours. En moi. Autour de moi.


  Non, pensai-je. Non, ne fais pas ça.


  Tu as besoin de nous, murmura une voix sifflante, et les hommes qui me faisaient face semblaient soudainement petits dans les ombres, comme des souris, les yeux luisants. Cela me fit sourire. Durement, férocement, comme si je possédais des dagues sur la langue, ou la mort, et je luttai contre moi-même. Je luttai si fort. Les sourires n'appartenaient pas à ce moment. Il n'y avait rien de tel que le rire dans la violence.


  Mais je la sentais. Je me noyai. Cela ne prit qu'un moment, mais quelque chose se précipita en moi, et j'en connaissais l'impression - comme l'épanouissement de la panique, ou de la fureur. Sauf qu'il s'agissait de l'obscurité. Une obscurité, enflant pour devenir euphorie, s'étirant dans ma poitrine comme un long corps émergeant du sommeil.


  Chasseuse, murmura la voix sifflante, qui serpentait. Nous ne formons qu'un.


  Je frissonnai, incapable de me contrôler. Le soleil était sur le point de se coucher, et je relevai mes manches, révélant les tatouages qui chatoyaient dans l'air avec des touches de lumière argentée ; écailles, griffes, rouge des yeux étincelant, brillant comme des éclats de rubis ; et même si les garçons ne constituaient pas encore une fumée, ils s'en approchaient, si proches que lorsqu'ils montèrent sous ma peau, je les vis onduler ; et je savais que les hommes eux aussi les voyaient. Je fis glisser un couteau sur mon bras, aiguisant sa lame. Nourrissant les garçons de son acier. Des étincelles éclairèrent l'air sombre. Les hommes hésitèrent, et une colère étouffante bouillonna vers le haut de ma gorge, faisant s'ouvrir mon cœur comme le nuage d'une tempête brûlante.


   Dites-moi, murmurai-je, dites-moi pourquoi Cribari veut me voir morte.


  Ils restèrent silencieux au début. Peut-être ne m'avaient-ils même pas entendue. Ils étaient trop occupés à fixer du regard mon bras, horrifiés, se signant.


  Franco s'agita malgré tout, toussant. Je baissai la tête et découvris sa joue appuyée contre le sol. La salive coulait depuis le coin de sa bouche, mais ses yeux inhumains étaient ouverts. Fixant l'armure au doigt de ma main droite.


   Tu es une abomination, chuchota-t-il, et la noirceur du sous-sol devint soudain la fin de la nuit, caverneuse et usée. Sombre Mère. Sombre Mère du Labyrinthe. Nous avons prêté serment contre ta promesse.


  Je levai ma main droite.


  — Et ça ?


  — Une relique qui ne t'appartient pas, souffla-t-il, puis claqua dans l'air un mot brutal qui fit bouger les hommes. Des armes lancèrent des éclairs dans la lumière terne. Je sentais le coucher de soleil qui gagnait du terrain - poussait, proche...


  L'un des hommes tira trop tôt : un grondement assourdissant, ressemblant tant au tonnerre que le sol trembla. La balle rebondit sur ma poitrine.


  Et cette terrible colère se déversa, net.


  Je ne pouvais pas l'arrêter. Je montrai les dents dans un rictus humide, un sourire au goût de sang, et cela m'emplit d'une terreur enivrée, extase et horreur à la fois, comme s'il y avait quelqu'un d'autre souriant, s'étirant sous ma peau, s'étirant tant que j'imaginais des coutures se déchirant autour de mes jointures - moi, une poupée de chiffons. Ma vision se brouilla. Je devins aveugle. Mais les hommes - les hommes se mirent à hurler - et mes oreilles fonctionnaient très bien, elles.


  Mon monde tout entier ne fut plus que ces cris. Leur son avait le goût du vin sur ma langue, coupé par la nuance de chacune de leurs voix. Elles se brisaient en des rythmes qui s'élevaient dans les airs, discordants, et mon corps les avalait et les dominait, comme s'il chevauchait les mélodies d'une guitare macabre. Toute mon horreur ne pouvait compenser le plaisir de la créature qui était en moi, mais je luttais - je luttais contre moi-même comme si ma vie en dépendait - parce que ces cris allaient me faire mourir. Quelque chose de moi allait s'éteindre lorsque ces cris prendraient fin.


  S'il vous plaît, suppliai-je, s'il vous plaît.


  Les garçons grondaient sous ma peau. Ma main droite me brûlait. La lumière emplissait ma vue. Je pouvais soudain voir de nouveau, mais pas les hommes. Juste le doigt avec son armure : brillante, on aurait dit qu'elle était infusée par la lune et des perles perçant l'ombre en frétillant lentement et facilement autour de mon cœur. La lumière me fit penser à ma mère - prends soin de toi, mon bébé, prends soin de toi - et sans raison, comme si son souvenir était un antidote, la présence qui s'était lentement enroulée puis élevée en moi s'estompa. L'obscurité disparut - mais son absence me donnait le sentiment que des pans entiers de mon âme avaient été arrachés, y laissant des trous sensibles. Mes genoux tremblaient. Des frissons me ravageaient. Je me retrouvais en état de choc.


  Je tins ma position. Plantai mes pieds dans le sol et prétendis être de pierre. Plus de sourires. Terminé. Je m'étais toujours demandé à quoi ressemblait le fait d'être possédée - et maintenant, une fois encore, j'en avais un aperçu.


  Je détestais cela. Je détestais l'idée de pouvoir être si facilement perdue. Perdue en rien d'autre qu'en moi-même, sans aucune explication, pas un putain d'indice concernant la nature de ce qui se trouvait en moi ni le pourquoi du comment cela arrivait. Ma main se resserra en un poing, et la lumière dans la bague mourut. Je finis par voir les hommes.


  Ils étaient encore en vie. Pour la plupart. Et j'étais en train de les toucher.


  Je n'avais aucune réminiscence de m'être approchée d'eux. Aucun souvenir d'avoir porté la main sur eux. Seulement, je me tenais devant une pile de membres, certaines parties encore attachées aux corps, et mes mains étaient enfouies jusqu'au coude dans la chair enchevêtrée. Je regardais cela fixement, horrifiée. Les hommes étaient tombés si étroitement liés, si noués les uns aux autres, que pendant un instant, on aurait pu croire que l'air les avait démembrés sur place et qu'ils étaient simplement tombés au sol, comme un seul homme.


  Mais ils étaient séparés : leurs mains se tordant, leurs têtes dodelinant spasmodiquement. Des hommes forts, puissants - encore en vie - mais affichant sur leurs visages une expression figée de pure douleur et d'horreur, leurs mâchoires ouvertes sur des cris silencieux.


  Je titubai, libérant mes mains d'un coup sec. Je serrai encore le couteau, mais la lame était tournée vers l'intérieur, appuyée à plat contre mon avant-bras. Pas de sang sur l'acier. Je n'avais poignardé personne. Je les avais juste transformés en idiots bafouillant d'un simple toucher.


  J'étais sur le point d'être malade. Je contractai mon ventre, puis ma main droite - si fort que cela me donna l'impression d'essayer de me libérer de quelque chose -peut-être de moi-même. L'armure à mon doigt était chaude au milieu de mes tatouages, qui remuaient, remuaient. Le coucher du soleil m'avalant. Il me restait quelques secondes, au plus.


  — Pourquoi, murmurai-je à l'attention des hommes qui ne semblaient plus être conscients de quoi que ce soit, respirant à l'économie, et qui, arrivés à ce stade-là, devaient certainement avoir oublié toute rancœur et être seulement capables de répondre à n'importe quelle question débile sur laquelle mon cerveau tenterait vainement de se concentrer.


  — Parce que tu es toi, dit une voix âgée, profonde, juste derrière moi. Et parce que tu portes une clé du Labyrinthe.


  Je commençai à me retourner, mais des mains puissantes s'emparèrent de mes épaules, m'attirant contre une chaude poitrine qui sentait le cuir et les livres ; ou l'odeur des hommes travaillant dans les ranchs du Montana : de vieux cow-boys, endurcis par la poussière et la lumière du soleil.


   Chère enfant, murmura Jacques Ingère, mon grand-père. Tu t'es mise dans de sales draps.


  Et sur ce, il me conduisit hors du monde, dans l'abysse.


  


  Chapitre 7


  


  


  


  


  Je me souvins, dans l'obscurité, de ce que c'était que d'être perdue. J'avais essayé de l'oublier. J'avais lutté pour garder mes rêves indemnes des Terres Perdues, la nuit sans fin des oubliettes du Labyrinthe. Et même en sachant - car je le savais - que cette fois-ci ce n'était pas la même chose, quelque chose d'autre en moi mourut quand Jacques m'entraîna dans l'abysse. Consumée par le vide, dépouillée de la vue, de l'ouïe et du toucher. Planant comme un long battement de cœur, réduite à un bruit sourd de muscle et de sang. Luttant pour ne pas hurler.


  Jusqu'à ce que cet instant se brise. Je retournai au monde, glissant de l'obscurité à l'ombre argentée, et retrouvai mon corps, ma respiration. Ravalai ma voix avant que ma fierté ne se brise, elle aussi.


  Je tombai. Mes genoux heurtèrent une herbe parsemée de neige, compacte et humide, s'écrasant sous moi comme des os doucement broyés. La nuit était complète, avec un croissant de lune dans le ciel. Des heures plus tôt que prévu.


  Le soleil couché, parti. Les garçons se réveillèrent.


  Cela me fit mal. Ma peau s'enflamma. Mon cœur s'embrasa. Comme si j'étais avalée, nue, par une gorge emplie de fils barbelés et d'acide. J'avais perdu mes gants et tout ce que je pouvais voir lorsque je baissai la tête, c'étaient mes mains, les tatouages se dissolvant en une fumée noire, étincelants d'éclats rouges - m'écorchant des orteils à la racine des cheveux. Je ne pouvais pas respirer. Je ne pouvais prononcer un son.


  Les garçons se libérèrent dans un déchirement. Ni début, ni fin. Juste un poids qui se rassemblait sur mes épaules, une chaleur glissante venue de ces corps tortueux qui s'ouvraient, semblables à des pétales dégoulinants de lave. Des griffes ferraillèrent. Des murmures crépitèrent. Par petites touches, la douleur s'atténua.


  Difficile de ne pas trembler. Je me souvenais de la première fois où les garçons s'étaient éveillés sur mon corps - la nuit qui avait suivi le meurtre de ma mère, la nuit de mon premier héritage - et cette nuit-là se répétait, encore et encore.


   Maxine, murmura Zee, douce Maxine.


  J'avais la bouche trop sèche pour pouvoir articuler. Le froid me pinçait à travers mon pull fin. Je ne m'étais pas vêtue pour la neige, n'avais pas anticipé une telle chute dans la nuit, si rapide et ailleurs, où les températures étaient vraiment celles de l'hiver. La neige piquait mes paumes. Une forte brise me frappait comme une chaîne de glace. Si le soleil avait été haut, je n'aurais pas ressenti le froid, mais là, ma peau était vulnérable. J'étais de nouveau humaine. Jusqu'à l'aube.


   Maxine, répéta Zee, son souffle s'agitant, chaud contre ma joue.


  Je levai les yeux et rencontrai un regard solennel, rouge comme des rubis enterrés dans de l'acier coulé, un acier qui était une peau couleur de la suie tachée d'argent et de veines de mercure.


  Raw et Aaz firent leur apparition : petits chasseurs jumeaux. La vapeur flottait de leurs épines souples dans l'air sauvage, aiguisées comme des lames de rasoir, tout comme l'était le reste de leur peau. Moins d'une minute depuis qu'ils étaient debout, et ils s'étaient déjà activés. Des éclats de métal apparaissaient entre les griffes d'Aaz.


  Il tenait une paire de couteaux. De petites dagues gainées dans un traditionnel holster d'épaule. Les armes de choix de ma mère, conservées dans le coffre en chêne, là-bas, à Seattle. J'étais stupide de ne pas les avoir portées plus tôt, mais avoir ces lames contre mon corps me donnait l'impression d'une violation, parfois. Ou d'être trop jeune, de nouveau. Pas assez adulte pour manipuler des trucs acérés.


  Raw glissa autour de son frère, tenant un autre bien de ma mère : une veste en cuir maltraitée et ses gants, leur doux cuir noir mêlé à l'acier.


  La vue de ses affaires détendit le nœud serré qui se trouvait dans mon cœur, juste un peu. J'avais besoin de ma mère, là, tout de suite. J'avais besoin de la sentir près de moi. Je plantais de rapides baisers sur Raw et Aaz, pendant que Zee les poussait pour être plus près et obtenir un câlin. Dek et Mal fredonnaient un classique de Bon Jovi : « I'll be there for you. »


   Mes garçons, murmurai-je, mes merveilleux garçons. Zee laissa planer son regard au-delà de moi, faisant traîner ses griffes dans la neige.


   Homme Ingérant.


  Je regardai par-dessus mon épaule mais ne trouvai pas trace de Jacques. Il n'y avait pas de lumière, mis à part celle dont la lune nous faisait grâce. Je vis la structure d'une grande roue disloquée s'effondrant, et un manège désossé, dépouillé de ses chevaux, n'offrant rien d'autre que des miroirs brisés et du bois écaillé. Des tentes effondrées avaient été abandonnées dans la poussière et une cage de fer se tenait là, sa porte grande ouverte. Tout près, fracassée, se trouvait la moitié d'une caisse avec un visage de clown peint sur le côté, souriant jusqu'aux oreilles. Tout cela me donnait le sentiment de me trouver à l'intérieur même d'un cirque.


   Trouvez-le, ordonnai-je aux garçons, la gorge douloureuse. Maintenant.


  Zee fit siffler ses griffes. Raw et Aaz disparurent dans les ombres, pendant que Dek et Mal se libéraient d'un coup de mes cheveux, goûtant l'air de leur langue. Je grattai leurs têtes, reconnaissante de la chaleur que me procuraient leurs corps, et commençai à avancer d'une démarche vacillante dans la neige, rajustant d'un coup d'épaule le holster et le manteau de ma mère. Zee progressait à grandes enjambées devant moi.


  Près des restes délabrés d'un wagon malmené - les roues manquantes, le revêtement extérieur arraché et troué par des impacts de balles - j'entendis le bruit de quelqu'un en train de vomir. Je me mis à courir.


  Je découvris Jacques, à genoux dans la neige. Souffris d'un afflux de sang à la tête, ce dernier palpitant à mes oreilles. Je dérapai à ses côtés, le souffle court. Raw et Aaz étaient déjà là, observant Jacques de sous le wagon. Us avaient trouvé on ne savait comment le temps d'attraper dans une autre partie du monde un sac de pop-corn et deux casquettes de base-ball à l'effigie des Yankees, qu'ils portaient de manière identique sur la tête. Voyous.


   Vieux Loup, murmurai-je, me glissant derrière lui. J'enroulai mes bras autour de sa poitrine et l'attirai vers moi, tentant de lui faire profiter de la chaleur de mon corps ; le tenant, lui prouvant ainsi qu'il était en vie. En vie, et encore avec moi.


  Ma main effleura sa joue et s'y attarda.


   Tu es brûlant.


  Il essaya de me repousser, et s'effondra de nouveau dans la neige, saisi de haut-le-cœur.


   Ce n'est rien, dit-il d'une voix rauque quelques secondes plus tard. Je ne suis... pas fait... pour fendre l'espace. En fait, je suis si mal équipé pour cette méthode de transport que je trouve plus facile de prétendre qu'elle n'existe pas, tout simplement.


  — Oui, bien, marmonnai-je, claquant des doigts en direction de Zee, qui lança un sale regard à Raw et Aaz avant de disparaître dans les ombres. J'étais loin d'imaginer que tu fusses capable de ça... quel que soit le nom que cela porte. Mais si cela devait te rendre malade, tu aurais mieux fait de nous transporter à ton appartement.


  — Cette idée aurait été bien plus mauvaise. Jacques s'affala sur le côté dans la neige, et je tombai avec lui, m'efforçant à nouveau de protéger son corps de l'air froid. Il agrippa ma main et la tint sur sa poitrine. J'enfouis mon visage, brièvement, contre son épaule. Savourant le battement rapide, dur, de son cœur humain volé.


   Je suis un homme recherché, ma chère, dit mon grand-père tranquillement. Tout comme, j'en ai peur, Grant et toi-même l'êtes aussi.


  


  Zee ramena une tente. Compte tenu des sacs de couchage et du string que je découvris à l'intérieur, j'en déduisis qu'elle avait servi récemment. Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule, fixant le petit démon. Il haussa les épaules.


  — Leur ai laissé une voiture, grinça-t-il.


  — Comme tu es magnanime ! murmura Jacques en rampant dans la tente, qui était plus chaude que l'extérieur de quelques degrés seulement. (Il se laissa tomber sur le flanc dans un soupir et envoya au loin le string d'une chiquenaude avec une expression de curiosité oiseuse et de dégoût.) Et comme il est sympathique de nous avoir laissé cette fronde avec laquelle chasser pour notre dîner.


  — Oui, dis-je sèchement, je vais y aller de ce pas et descendre un renne avec ce truc.


  Jacques roula sur le dos. J'étais étendue sur l'autre sac de couchage, une migraine picotant la base de ma nuque, se déployant vers le haut de mon crâne. Dek et Mal remontèrent à travers mes cheveux et commencèrent à appuyer leurs petites griffes contre ma tête. Petits masseurs. L'une de mes ancêtres avait étudié pendant un court moment avec un maître de l'acuponcture. Trois cents ans plus tard, les garçons en avaient encore quelques souvenirs.


  Raw et Aaz chutèrent sur mes genoux, suçant déjà leurs pattes. Ils ronronnaient et je pouvais sentir l'odeur du pop-corn dans leur haleine. Des bébés. Je frictionnai leurs ventres ronds, chauds. Zee se mit à quatre pattes devant l'entrée de la tente, observant la nuit froide, et la lune se refléta contre les écailles argentées de son petit nez aiguisé.


  J'observai Jacques sans détour. Le vieil homme devait être octogénaire, mais il semblait plus jeune. Mince et fort, avec des cheveux couleur argent et un visage puissant, solide. Séduisant comme une star du cinéma classique. Archéologue respecté et aventurier, un homme de dignité et de secrets. Des secrets pas toujours humains.


  Il était vêtu d'un treillis et d'un manteau bleu marine qui avait vécu, sous lequel j'apercevais une chemise en jean d'un bleu pâle qui allait avec la couleur de ses yeux. Une besace tachée qui avait l'air de dater de la révolution russe pendait contre sa poitrine.


   Comment m'as-tu trouvée ? demandai-je calmement. Pourquoi maintenant ?


  Les yeux de Jacques brillèrent, même dans l'obscurité de la tente, des yeux humains, mais une âme inhumaine, à résidence.


   Facilement, ma chère. Je t'ai sentie. Je... l'ai sentie. Et je suis donc venu.


  Elle. Cette chose, en moi. Je fermai les yeux, baissant la tête comme Dek pétrissait un point particulièrement sensible.


   J'ai eu besoin de toi avant cela. Il y a des mois. Mais tu as disparu, sans un mot. Même les garçons n'arrivaient pas à retrouver ta trace. J'étais... inquiète.


  Désespérée. Terrifiée. Pour la première fois depuis la mort de ma mère, j'avais une famille - découverte impossible, miraculeuse - et c'était alors que Jacques s'en était allé. Ma mère avait été assassinée. Je ne pouvais pas ignorer l'idée que la même chose était peut-être arrivée à mon grand-père. Et maintenant qu'il était assis en face de moi, je n'arrivais toujours pas à me détendre.


  Il dit :


  — J'avais des choses à faire. Des choses qui requéraient mon attention. L'une, et pas des moindres, consistait à nettoyer le bordel qu'Ahsen avait provoqué durant le peu de temps où elle avait été libre.


  — Et j'aurais pu t'aider.


  Le vieil homme hésita, jetant un regard vers Zee, qui l'observait, ses yeux rouges scintillant légèrement.


   Oui. Mais c'était quelque chose que je tenais à faire seul.


  Je m'obligeai à respirer, et mon souffle s'éleva en une fumée blanche. Subitement, je remarquai de nouveau le froid. J'étais gelée. Zee avança la main et effleura de ses jointures mon front, plongeant son regard profondément dans le mien.


  — Rêves difficiles, Maxine.


  — Une époque troublée, lui répondis-je, et je serrai doucement sa petite main. J'ai besoin que tu fasses quelque chose pour moi, si tu peux. Trouve Grant, où qu'il soit. S'il est dans l'avion, tu dois être prudent.


  Zee acquiesça, grattant son dos anguleux.


  — Mots ?


  — Mets-le en garde au sujet de Cribari. Dis-lui de s'en tenir éloigné.


  — Homme dur, dit-il, jetant un coup d'œil aux autres qui le fixaient de leurs yeux rouges, brillants. Homme mort.


  — Pas encore mort, le repris-je. D'abord, Grant. Trouve-le.


  — D'accord, murmura Zee avant de disparaître dans les ombres.


  Il emportait mon cœur avec lui. Je ne pouvais pas prévoir ce qui arriverait une fois que Cribari se rendrait compte que j'étais vivante - mais quoi qu'il ait pu planifier, il ne pouvait s'agir de rien de bon.


  Jacques tenta de s'asseoir.


  — Grant. Il est en avion ?


  — En route pour la Chine. Un piège.


  — Tu l'as laissé partir ?


  — J'avais un plan, répondis-je durement. Traqueur. Le seul fait de prononcer son nom était difficile.


  Traqueur. Un homme trahi par mes ancêtres cinq mille ans plus tôt, et maintenant esclave du démon Oturu - un démon qui avait prêté lui-même allégeance à ma lignée pour l'éternité. Tous les deux avaient disparu des mois plus tôt, s'évanouissant dans les airs de la même manière que Jacques - mais Traqueur avait le don de pouvoir se glisser à travers l'espace. Tout comme les garçons.


  Sauf qu'il pouvait m'emmener avec lui.


  C'était ce qu'il me fallait. Et une fois déjà, Oturu avait été attiré à moi quand j'en avais eu besoin. J'avais espéré qu'il viendrait de nouveau, emmenant Traqueur avec lui.


  Mais maintenant j'avais Jacques, pour le meilleur ou pour le pire. La tente était très petite. Le vieil homme n'avait qu'à tendre la main pour me toucher, et je le laissai faire. Ses doigts effleurèrent mes cheveux pour les repousser en arrière, glissant contre ma peau, chauds et secs. Il regarda la cicatrice qui se trouvait sous mon oreille.


   Un mauvais plan, murmura-t-il.


  Mes joues s'enflammèrent. Je repoussai sa main.


  — Qui te pourchasse ?


  — Quelqu'un de ma propre espèce.


  Jacques attrapa sa propre main, son regard trop compatissant pour être réconfortant.


   Nous partageons le même poursuivant, ma chère. Le même chasseur. Une Métamorphose.


  Franco. Ses yeux.


  Les pièces du puzzle trouvèrent leur place. Ouvrirent de nouvelles perspectives. J'avais pensé, dans un premier temps, que Franco pouvait être un voyageur venu du Labyrinthe. Des démons étaient arrivés sur Terre depuis d'autres mondes, après tout ; tout comme l'avait fait Marie et Dieu seul savait quoi d'autre.


  Mais Franco avait un accent américain parfait, avec une légère vibration méridionale. Si je l'avais entendu parler au téléphone, j'aurais supposé avoir affaire à un employé normal, quelqu'un qui aimait aller aux matchs de football et boire des bières avec ses potes au bar. Si j'avais pu oublier ses yeux, j'aurais dit qu'il était humain, sans équivoque.


  Franco est originaire de la Terre, me dis-je. Il vient de la planète Terre et est humain.


  Humain. Jusqu'à ce qu'il soit altéré sur le plan physique.


  J'avais été témoin de cela auparavant. Des hommes et des femmes, transformés si profondément qu'il était impensable qu'ils aient jamais été humains. C'était l'une des capacités des Métamorphoses. L'esprit prenant le pas sur la matière. L'esprit prenant le pas sur l'ADN.


  Ahsen, pensai-je, me rappelant la Métamorphose : son visage volé, sa voix. Je l'avais tuée. Elle avait transformé des humains en monstres, les avait dépouillés jusqu'à en faire des peaux débordant de muscles et d'os, arrachant leurs nez, leurs oreilles et leurs yeux - jusqu'à ce qu'il n'en reste rien de plus que des trous emplis de dents.


  La première des greffeurs, s'était-elle surnommée elle-même. La première des fileurs et des complices. La première à maîtriser l'essentiel divin.


  J'appelai ça de la manipulation génétique. Accomplie uniquement par la pensée.


   Merde, marmonnai-je pour moi-même. Fait chier. Tu as tué un membre de leur espèce. Tu pensais qu'aucun d'entre eux ne le remarquerait ?


  Jacques eut un sourcil interrogateur. Je désignai le coin de mon œil.


  — Un des hommes qui m'a kidnappée avait été... altéré. À cet endroit. Et sa salive aussi.


  — Ah. (Jacques resta un moment silencieux, perdu dans ses pensées.) Qu'as-tu appris d'autre ?


  — Que mon kidnappeur travaille en collaboration avec l'Église catholique - et que j'ai été emmenée là-bas pour qu'on me tue, lui racontai-je simplement. Il connaissait une faiblesse que je n'avais jamais envisagée. Le moment de la transition.


  J'aurais aussi bien pu évoquer un pur éclair. Le masque de Jacques tomba, et quelque chose d'ancien et de mortellement terrifiant traversa son regard. Je me mis à trembler - de froid, me dis-je à moi-même - et passai sans y penser la main dans mes cheveux, agrippant la collerette coupante que constituait la gorge de Deck. Tenant fermement le petit démon pour me réconforter. Mal gronda.


  Et puis le moment passa et Jacques redevint simplement un vieil homme, pâle et trop maigre. Épuisé. Affamé. Gelé jusqu'à l'os et perdu dans l'hiver. Je me rendis soudainement compte que son corps avait payé un lourd tribut. Il était décharné sous ses vêtements. J'aperçus sa clavicule sous le col ouvert de sa chemise en jean et elle était pointue et prononcée.


   Vieux Loup, murmurai-je.


  Mais il ne dit rien. Il resta juste grave et calme ; et dangereusement pensif. Zee glissa hors des ombres. Je sus dès que je le vis que cela ne s'était pas bien passé.


  — Soleil encore levé, grinça-t-il. Pas allé du côté de Grant.


  — Et Cribari ? demandai-je, encore secouée, le souffle presque coupé. As-tu pu l'atteindre ?


  Zee rugit, envoyant son poing à travers le tapis de sol de la tente, ouvrant un trou aussi profond que son coude dans le sol gelé.


   Essayé. Hors d'atteinte. Encore du soleil.


  Raw et Aaz se blottirent plus profondément sur mes genoux, bien que leurs yeux fussent ouverts, éclatants, et ils repoussèrent en arrière la visière de leur casquette pour regarder leur frère fulminer. Contre ma gorge, Dek et Mal fredonnaient « Wanted dead or alive » de Bon Jovi. Je leur grattai la tête et me tournai vers Jacques.


  — Explique-moi ce qui se passe.


  — J'ai été négligent, dit-il, avec une honnêteté qui me surprit ; aussi rusé et amateur de devinettes que par le passé. Je n'ai pas oublié qu'Ahsen avait des alliés dans ce monde, mais j'ai sous-estimé sa capacité à libérer certains d'entre eux.


  — Et elle l'a fait.


  — Il y a des mois. C'est sans doute l'une des premières choses dont elle s'est acquittée lorsqu'elle a regagné la liberté.


  — Je croyais qu'Ahsen était la seule de votre espèce à avoir été emprisonnée dans le Voile.


  — Elle l'était, confirma-til après une brève hésitation. Mais il y a d'autres prisons sur Terre.


  Je l'examinai fixement.


   Combien ?


  Il détourna les yeux, se frottant la mâchoire. L'ombre sous sa barbe de plusieurs jours prit soudain beaucoup trop l'apparence d'un bleu.


  — Une poignée. C'est pour ça que je suis parti. J'avais le sentiment que l'un des sceaux avait cédé. J'ai passé ces derniers mois à renforcer les autres.


  — Ce sont des Métamorphoses ou des démons qui sont piégés sur terre ?


  — Les deux, répondit le vieil homme, refusant toujours de rencontrer mon regard. Ce monde n'avait jamais été conçu pour être une colonie pénitentiaire, ma chère. Contrairement à ce que tu peux penser.


  Je n'avais pas pensé grand-chose mis à part : « Merde », mais imaginer la planète comme une grande prison pour créatures non humaines fit grimper cette opinion d'un niveau, jusqu'à « Putain de merde ». Je portai les yeux vers Zee et les autres. Raw et Aaz observaient Jacques fixement, fouillant paresseusement dans leurs nez et dégustant leur prise, des grumeaux noirs fumants leur glissant le long des griffes. Leurs casquettes de base-ball encore de travers. Zee, du côté opposé, était très calme. Absorbé, posé, pensif. Dangereux.


  Je demandai au petit démon :


  — Tu étais au courant ? Il haussa les épaules.


  — Aucun mal aux croisements. Pas d'importance.


  Ce qui était définitivement un « oui ». Le problème avec les garçons, c'était que s'ils ne voulaient pas vous dire quelque chose, ils se taisaient. S'ils pensaient qu'il n'y avait pas de problème avec leur vie de Chasseur, ils n'en causaient pas. Et si une Chasseuse ne connaissait pas la bonne question à poser - la réponse n'existait tout simplement pas. Les énigmes étaient leur jeu. La patience devait être le mien.


   Un seul... sceau ? demandai-je alors à Jacques, peu sûre de savoir ce que cela signifiait, malgré une vague idée. Une Métamorphose échappée ?


  Jacques regarda fixement ses mains, si humaines.


  — Une suffit. Particulièrement celle-là. Cet individu était le protégé d'Ahsen. Un autre maître de la Nature Divine, bien qu'il préférât se voir comme un artiste plus que comme un réaliste de la chair. Il fabriquait... des créatures... qui n'auraient pas dû être.


  — Quel genre de créatures ?


  — Du genre doté d'un instinct meurtrier, répliqua-til brièvement, jetant un coup d'œil à Zee. Tu en connais. Les Gorgones et les Harpies. Tous les types de vampires. Les loups-garous. Les Banshies. Bien plus que je ne peux en compter, ou me souvenir. Pense à toutes les vies obscures dans les légendes, ma chère, tu peux très certainement lui en faire porter le chapeau.


  Ma tête était douloureuse.


  — Je pensais...


  — Que les mythes n'étaient pas réels ? m'interrompit gentiment le vieil homme. Ma douce. Si cela peut être imaginé, alors il y a une réalité potentielle. Nous sommes faits de possibilités.


  Peu importe. Je n'avais pas le temps de faire face à l'incrédulité qui m'avait saisie à l'idée de vampires parcourant librement le monde, mon Dieu. J'avais suffisamment de problèmes. Je me penchai en avant, suffisamment pour agripper le poignet de Jacques. Mes doigts planaient juste au-dessus de sa peau.


  — Si Ahsen l'a libéré, alors, il l'est depuis plusieurs mois. Tu ne vas pas me dire qu'il a commencé seulement maintenant à semer le trouble.


  — Il a établi son plan. S'est imposé.


  Auprès des membres de l'Église Catholique pour commencer. Et Dieu seul savait qui d'autre.


  — Alors pourquoi te prendre pour cible ? Pourquoi l'un de nous ?


  — Je l'ai emprisonné. Il y a longtemps. Ce fut... déplaisant. Il pense probablement que je pourrais recommencer, et j'ai effectivement essayé de le capturer pendant tous ces derniers mois. (Jacques se recroquevilla sur lui-même.) Mais on m'avait aidé la première fois.


   Tu as aussi emprisonné Ahsen. Et d'autres?


  Le vieil homme resta silencieux, m'étudiant du regard. J'essayai de ne pas m'en sentir importunée. Il avait déjà procédé ainsi auparavant : quelques moments volés à me fixer simplement des yeux, comme si j'étais quelque chose de rare et de curieux. Mais cela semblait étrange, tout comme le simple fait d'être à ses côtés ; c'était trop nouveau pour être confortable. Je ne l'avais jamais appelé grand-père, pas devant lui en tout cas. Je ne pensais pas en être capable maintenant, même sous la contrainte et malgré la force du lien qui nous unissait. Le mot ne venait pas naturellement. Pas plus que sa présence, près de moi.


  — Vieux Loup, finis-je par parvenir à dire. Pourquoi me fixes-tu ainsi ?


  — Parce que tu ressembles tant à ma Jeannie, répondit-il avec douceur. Je te contemple, et je la vois me renvoyer mon regard.


  Même entendre le nom de ma grand-mère ne pouvait me faire sourire ; ou me permettre de me sentir moins vulnérable que je ne l'étais à ce moment-là.


  — Est-ce que cette Métamorphose veut se venger de moi pour avoir tué Ahsen ?


  — Peut-être. (Jacques continuait à m'observer précautionneusement.) Bien que je suspecte qu'elle soit plus intéressée par la bague que tu portes au doigt.


  Je levai la main. L'armure à mon doigt embrassait ma peau, chevauchant chaque sillon de mes articulations et de mes ongles, comme si elle n'était rien de plus qu'une peinture métallique. Je me souvins de sa lueur dans le sous-sol et frissonnai tandis que les autres souvenirs m'envahissaient profondément et durement.


   Tu l'as désignée comme étant une clé du Labyrinthe.


   Une clé pour bien des choses. Mais bon, je pense que tu en as déjà eu un aperçu, répondit-il, très doucement.


  Je détournai le regard, baissai les yeux vers Raw et Aaz qui tendirent simultanément la main vers les ombres et en tirèrent un ours en peluche, tout neuf, l'étiquette du magasin encore attachée au jouet. Dek glissa de mon cou et prit dans sa bouche une oreille en fourrure, tramant l'ours le long de mon corps, vers mes cheveux. Je tournai la tête, ignorant les bruits de dents broyant l'objet pendant que deux démons mangeaient les jambes de l'animal en peluche, et que deux autres mâchaient ses oreilles et ses yeux en plastique. Le rembourrage s'amoncelait sur mes genoux comme de la neige.


  — Il doit me tuer pour la retirer de mon doigt, dis-je. Pourquoi ne pas faire le sale boulot lui-même ? Pourquoi manipuler des humains ?


  — Parce que c'est sa manière de procéder. (La voix de Jacques était élégante et calme dans l'enceinte de la tente.) C'est son habitude et un jeu.


  — J'ai tué un membre de ton espèce. Cela pourrait être une raison suffisante pour m'éviter.


  — S'il le sait, ce qui n'est pas sûr. Aucun Gardien n'a jamais été capable de tuer une Métamorphose. (Le vieil homme toucha ma main, prudemment.) Il vaudrait mieux que personne ne découvre que toi, si.


  Je n'aimais pas entendre ça.


   Et Grant ? Pourquoi lui ?


  Zee se faufila sous mon bras, me serrant contre lui. Jacques hésita.


   Parce qu'il est tout aussi dangereux pour mon espèce que toi. Plus, ma chère. Plus, et de loin.


  Le Porteur de Lumière. La voix d'Ahsen se faufila dans mes pensées. Le Porteur de Lumière. Je fermai les yeux, serrant les poings.


   Jacques...
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   Nous devons y aller, interrompit le vieil homme, avec une pointe délicate dans son ton qui montrait assez clairement qu'il ne voulait pas répondre aux questions portant sur Grant.


  Mais dans peu de temps, pensai-je, mon cœur se refermant dans ma gorge comme je l'observais sortir de la tente en trébuchant. Foutrement peu.


  Il y avait une route. Éclairée par la lune, enterrée dans la forêt qui entourait le cirque mort. Sinueuse comme une colonne vertébrale mal formée, hors de vue, hors d'esprit. Je regardai la piste criblée de neige et pensai aux contes de fées en respirant l'air hivernal. Vampires et elfes. Loups-garous. Dragons, peut-être, dégageant des rêves de feu.


  Des démons qui avançaient comme des hommes, et des esprits qui faisaient de même.


  — Où sommes-nous ? demandai-je, comme nous nous éloignions du cirque en ruines.


  — Europe de l'Est. Aussi loin que j'ai été capable de nous emmener. Il devrait y avoir un village proche. (Jacques vacillait dans la neige, et j'agrippai son bras, l'accrochant au mien.) Personne ne vient plus ici dorénavant. Des choses épouvantables s'y sont déroulées et les clans roumains ont lancé un sort autour des frontières de cet endroit. Poser le pied sur cette terre signifie la mort.


  Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule, et découvris Aaz et Raw qui traînaient derrière nous, leurs yeux rouges cillant paresseusement dans les ombres.


  — Quel genre de choses ?


  — Génocide.


  Jacques donna un coup de pied dans quelque chose, l'expulsant hors de la neige. Je vis ce que je pensais être un bout de bois blanc poli, jusqu'à ce que ses contours créent une étincelle dans mon esprit. J'étais face à un os. Un morceau de jambe ou de bras. Trop petit pour appartenir à un adulte.


  Des points lumineux dansèrent devant mes yeux. Je me forçai à respirer. Zee appuya son nez contre l'os et siffla.


  J'eus envie de demander quand ces gens avaient été tués, mais eus peur de la réponse. Six, dix, vingt ans - cela ne faisait aucune différence, pas plus que le fait d'avoir été née ou d'avoir hérité des garçons. Des gens étaient morts dans une partie du monde très éloignée de moi, et je n'aurais pas pu les sauver, même si je l'avais voulu. Des gens que je ne pouvais aider étaient en train de mourir en ce moment même - et pas uniquement à cause des démons. Mais des humains. Nous tous, mauvais jusqu'à la moelle.


  Je regardai en arrière une dernière fois, juste avant que la forêt ne s'incurve et avale le cirque, devenu tombeau.


  — Tu agis comme si ce sort signifiait quelque chose. Jacques me lança un regard aigu.


  — Parce qu'ils y croyaient et tu dois respecter la force des croyances. Parce que les humains ne sont pas toujours aussi... prosaïques. Des tours de passe-passe peuvent se produire, ma chère, des caprices de naissance. Ceux qui ont reçu des dons il y a longtemps peuvent encore les transmettre à leurs descendants, par les liens de sang. Mieux vaut ne pas sous-estimer cela.


  — Comme l'homme qui m'a kidnappée, dis-je lentement, pensant au petit garçon dans les bras de Franco -me demandant s'il s'agissait vraiment de son enfant. Il transmettra ces mutations physiques ?


  — C'est possible, répondit-il. Mais je pense que tu as réglé le problème.


  Et bien plus encore. J'approchai la main de mon cœur, comme si cela pouvait m'aider à écouter les secrets enfouis profondément en moi. Au lieu de cela, je fourrai mon poing dans ma poche, têtue et effrayée.


  — Il semblait volontaire. Reconnaissant de l'opportunité qui lui était donnée de me tuer.


  — Peut-être pensait-il qu'il était en train de répondre à l'appel de son dieu.


  — Un faux dieu, si une Métamorphose a quelque chose à voir là-dedans.


  — Que sont les dieux ? me rétorqua Jacques, rejetant la tête en arrière comme il marchait d'un pas lourd dans la neige, la lune faisant briller ses cheveux. (Une pointe d'amertume vint toucher ses lèvres.) J'étais un dieu autrefois. Comme d'autres l'ont été. Tu connais ces histoires. Des déités, se trouvant de belles soubrettes et emplissant leurs ventres d'enfants dotés de pouvoirs. Ou des hommes bénis des dieux au seul contact de leur doigt, accédant à des talents qui ont fait d'eux des légendes. (Il me regarda enfin, et l'amertume avait fait place à la douleur sur son visage.) Et à l'époque où les humains priaient et faisaient des sacrifices, des dieux pouvaient bien être présents, oui. Mais seulement pour des peaux privilégiées.


  Je ne lâchai pas son bras, mais ses os et muscles semblaient soudain fragiles ; et mes genoux, mon cœur, pouvaient le comprendre.


  — Vu comme cela, on dirait que les humains étaient un troupeau.


  — Tu manges les membres d'un troupeau. Tu joues avec eux. Les humains ressemblent plus à des poupées. On les habille, les secoue. On les teste, selon des variations en tout genre.


  — Tu ne le penses pas.


  — Je le pensais, jadis. (Le regard de Jacques se fit mort et froid, offrant des reflets caverneux. Puis, il détourna la tête, fixant l'obscurité de la forêt.) Tu peux être tuée, ma chère. Ceux de mon espèce ne sont pas de vrais immortels. Mais nous sommes difficiles à assassiner, et par conséquent, nous avons vécu de nombreuses années au-delà de la mort et du rêve. Nous avons vécu au-delà du bon sens. Et pour des créatures telles que nous, représentant à peine plus qu'une énergie et une pensée, rester sains d'esprit était, il y a longtemps, un problème qui t'échappe sûrement.


   Je suis allée dans les Terres Perdues, lui dis-je, éprouvant un genre de froid différent. Je pense que j'en ai une idée.


  Jacques essaya de s'éloigner, mais je le tenais fermement. Route glissante, me dis-je à moi-même. De la neige jusqu'aux chevilles. Sa morsure glaciale à travers mes santiags. Zee marchait en tête, pendant que Raw et Aaz continuaient à couvrir nos arrières. J'entendis des chouettes hululer, et le bruissement des branches lorsqu'une légère brise vint elle aussi frapper nos corps d'air glacé. Je frissonnai. Dek et Mal réchauffaient mes oreilles de leur souffle, mais la poitrine de Jacques émettait un sifflement et je claquai des doigts en direction de Zee.


  Le petit démon marqua une pause, jetant un coup d'œil par-dessus son épaule - de moi au vieil homme -puis glissa sur le côté vers les ombres, disparaissant.


  Jacques reprit :


  — Nous avons trouvé les humains. Et découvert qu'habiter leur chair nous gardait sains d'esprit. Ce fut suffisant, au début.


  — Vous avez joué avec leurs vies. Vous vous êtes amusés.


  — Nous jonglions avec les mondes, murmura-t-il. Jusqu'au jour où nous nous sommes retrouvés à croire en nos propres mensonges.


  Zee réapparut avec un petit paquet dans les bras. Deux bouteilles d'eau chaude, deux bonnets pourvus de cache-oreilles se balançant, et une paire de gants en laine pour


  Jacques. Le vieil homme fit glisser la bouteille d'eau chaude sous son manteau et l'y maintint, soupirant. J'enfonçai le bonnet sur sa tête et m'occupai de ses mains qui, au départ, refusèrent d'adopter une autre position que celle qu'elles avaient. Je fis glisser les mitaines sur elles, et sursautai, surprise, lorsque ses lèvres effleurèrent mon front.


   Chère enfant, dit-il doucement. Tu avais raison, il y a plusieurs mois de cela, lorsque tu nous as comparés à des démons.


  J'étais incapable de le regarder. Je secouai juste la tête, repris son bras, et me remis en marche.


  — Éprouves-tu toujours les mêmes sentiments envers les humains ?


  — Non. Nombreux sont ceux à avoir changé d'avis à leur sujet.


  — Ce n'est pas le cas de certains ?


  — Non, et ils sont tout aussi nombreux, dit-il, son souffle blanc sous la lumière de la lune. En particulier ceux qui doutaient de leur propre capacité à rester sain d'esprit sans leurs jeux de greffeurs de peaux et de connivences avec la Nature Divine. Cette lutte intestine fut mise de côté pendant la guerre contre les démons, et après cette dernière, lorsque de nombreux membres de mon espèce quittèrent ce monde pour aller panser leurs blessures, la question fut controversée. Ceux d'entre nous qui restèrent voulaient plutôt guider les humains qui avaient réussi à survivre à la dévastation. Et les aider à se prémunir des fissures du Voile de la prison.


  Je perdis la lune de vue derrière les arbres. Zee disparut dans la forêt, et Raw prit sa place, le nez bas sur le sol, la casquette de base-ball à l'envers. Ses cheveux hérissés comme des rasoirs perçaient le tissu, et les épines pointues de son dos fléchissaient. Dek et Mal fredonnaient un air familier ; Richard Marx, pour changer. « Children of the night. »


  Je jetai un coup d'œil au visage hanté de Jacques, essayant de deviner son regard.


   Pourquoi me racontes-tu cela maintenant? Je t'ai supplié de me donner une réponse il y a des mois, et tu ne m'as alors offert que des énigmes.


  Jacques hésita mais ne dit rien. Il se contenta de m'arrêter, regardant la route au loin, là où Raw avait soudainement disparu. Aaz se colla un peu plus à mes jambes froides, grondant doucement. Dek et Mal cessèrent de chanter.


  J'entendis un craquement. Pas la neige. Quelque chose de plus dur, de croustillant, comme si, dans la forêt, quelque mâchoire énorme était en train de broyer un os. Un son primaire, horrible, sec et récurrent, qui me donnait l'impression d'entendre quelqu'un ravaler son vomi, ce dernier glissant le long d'une gorge sans fin jusqu'à un estomac tapissé de plomb. Je pouvais presque voir le tableau : une bouche semblable à une broyeuse à bois, des mains enfournant les corps dans la mâchoire pleine de dents. Je pouvais le voir. Je le savais. Je connaissais ce bruit, quelque part, au plus profond de mon sang.


  Et il se fit plus sourd. J'entendis un mouvement, dans les ombres de la forêt. Des lèvres envoyant un baiser.


  Mes poumons refusèrent de fonctionner. Respirer malgré le tonnerre qui retentissait dans ma poitrine me demanda toute ma force. Si mon cœur battait plus fort, il allait se briser. J'obligeai mes genoux à plier. Mes jambes se mirent en mouvement. Je me plaçai devant Jacques. Mis la main à la poche pour dégainer une lame. Le métal scintilla dans la nuit, argenté et doux comme la soie.


  Raw fit sa réapparition. Sa casquette de base-ball avait disparu. Il tendit la main par-dessus son épaule et arracha une épine de son dos, la brandissant comme une lance. Aaz fit de même, et les bruits humides de leur chair arrachée noyèrent brièvement les échos fantomatiques de mastication qui émanaient de la forêt.


  — Vieux Loup, murmurai-je. Peux-tu nous emmener ailleurs ?


  — Pas tous les deux, dit-il, fixant les arbres. Il me poursuit plus rapidement maintenant. Ressuscitant ses créations.


  — Comment... commençai-je, mais Jacques agrippa mon bras et me fit tourner si rapidement sur moi-même que mon visage se retrouva enfoui contre sa poitrine. Je sentis, plus que je ne vis, sa main plonger dans la besace qui pendait contre sa hanche - en revanche, il était impossible de se méprendre sur le fusil à canon scié qu'il tenait soudain.


  — Trouve Grant, dit-il, de l'urgence dans la voix. Ne t'arrête pas. Reste éloignée des endroits habituels.


  — Jacques...


  — Il veut Grant. (Le vieil homme m'éloigna de lui, se penchant pour me regarder droit dans les yeux.) Il veut me faire du mal, il veut te tuer, mais Grant... Il le veut en vie. Souviens-toi de cela.


  — Où crois-tu que j'aille ? lançai-je agressivement. Je ne peux pas te laisser.


  Il agrippa ma main droite, la tenant entre nous. L'armure à mon doigt scintillait. Derrière moi, dans la forêt, j'entendis un hurlement si fort et empli de douleur que je plaquai ma main gauche sur mon oreille.


  Zee, depuis la profondeur des bois, rugit un mot mélodieux, long. Raw et Aaz s'éloignèrent d'une chiquenaude dans les ombres, et des bruits nous parvinrent des arbres, indiquant un mouvement : des craquements, des crissements, des reniflements comme si une armée entière tentait de respirer à travers un seul nez collectif. Puis, des écrasements. Des cris, brisés comme un millier de charnières rouillées.


  Le regard de Jacques me dépassa pour aller se poser sur la forêt, ses yeux bleus brillant dans le masque fantomatique de son visage. Pendant un instant, je pus voir ma mère en lui. Elle avait tenu son arme de la même manière, d'une main, contre la poitrine, comme s'il s'était agi d'un bouclier.


   Oh, quelle joyeuse chasse je mène, murmura-t-il, et il serra encore plus fermement ma main droite.


  J'essayai de me dégager, inquiète pour lui.


   Que fais-tu ?


  Jacques resta affreusement sinistre.


  — Je n'étais pas autorisé à protéger ma Jeannie. Ou notre Jolene. Je n'ai même pas su qu'elle était mienne avant qu'il ne soit trop tard.


  — Jacques, chuchotai-je, commençant à comprendre. Jacques, non.


  — Il sait que tu es ma faiblesse, souffla-t-il. Tout comme il sait que la tienne est Grant.


  Les larmes me brûlaient les yeux. Je luttai contre le vieil homme.


   Grant, quest-il ? Qu'est-ce qu'un Porteur de Lumière ?


  Derrière moi, j'entendis un craquement plus sonore que les autres, mêlé aux grondements des garçons. Jacques ne regarda pas. Il ne voulait pas me laisser me retourner. La douleur ravageait son visage, si nue qu'elle transperça mon cœur, s'introduisit jusqu'à mes os.


   Les Porteurs de Lumière étaient les premiers, dit-il d'une voix rauque, et il appuya ses lèvres contre l'armure à mon doigt.


  J'éprouvai une sensation de succion contre ma peau, une chaleur liquide qui frétillait autour de mon doigt. Jacques me poussa. Je tombai en arrière et ne m'arrêtai pas.


  J'entrai dans l'abysse.


  


  Instants, minutes, heures, jours. Le temps ne signifiait rien dans l'abysse. Le temps était fluide, relatif, une question de perception. Et je ne percevais rien tandis que je flottais dans l'obscurité, hurlant le nom de mon grand-père.


  Et alors la bulle se brisa, et je fus recrachée, libre, dans le ciel clair de la nuit, le sol loin en dessous de moi. Je tombai à pic, et aperçus une explosion de lumières : une ville, scintillant de néons de diamants plus nombreux que les étoiles. Les garçons s'accrochaient à mon corps, mais je le remarquai à peine. Rien d'autre ne comptait que la sensation d'être projetée vers le sol, sensation s'accélérant au moment où je passai la vitesse de la gravité.


  Le monde disparut une deuxième fois - le temps d'un battement de paupières - et je me retrouvai soudain sur le ciment dur. Je criai toujours. Mon estomac se tordait. Je tombai à quatre pattes, tremblante.


  Il me fallut un long moment avant de bouger. À chaque fois que je m'y essayais, j'avais la forte impression que je risquais de m'évanouir. Alors, je restai immobile. Je me concentrais sur ma respiration. Sur le fait de ne pas avoir de crise cardiaque. Et lorsque je fus enfin convaincue que le sol ne s'ouvrirait pas pour m'avaler, je pris appui sur mes genoux, les jointures douloureuses comme si j'avais pris quarante ans en quarante secondes.


  Des murs de ciment m'entouraient. J'étais dans une ruelle étroite qui se tordait comme un cheveu frisé, aussi accueillante qu'une vieille chaussure. Des portes abîmées tapissaient les murs, encadrées de pots de fleurs et de bicyclettes attachées, de petites tables de bois jonchées de journaux. Je vis des fenêtres taillées dans la pierre, protégées par des barres de fer, et de faibles lumières faisaient vaciller les ombres derrière elles. J'entendais des poêles s'entrechoquer, et sentis la graisse et le chou avarié, dont l'odeur était à peine plus forte que celle de l'ammoniaque. Au-dessus de moi, les cordes à linge attachées à travers la ruelle étaient couvertes de draps et de sous-vêtements. Et au-delà, un labyrinthe de hauts immeubles taillé à coups de serpe envahissait le ciel nocturne au point de ne pouvoir distinguer qu'un seul nuage à l'éclat argenté.


  L'air était froid et humide. Je jetai un coup d'œil aux journaux et y découvris des caractères chinois. Aucune date n'était lisible, mais si j étais en Asie, le soleil aurait dû être levé. Ce qui signifiait que j'avais avancé ou reculé dans le temps - les deux étant possibles, compte tenu des particularités de l'armure à mon doigt. Et je blâmais effectivement l'armure pour ma soudaine apparition à cet endroit - bien qu'il ne m'ait jamais effleuré de l'utiliser de cette manière.


  Jacques, pensai-je, terrifiée pour lui. Bon sang.


  Raw sortit subrepticement des ombres et rapprocha sa bouche de Zee - chuchotant un flot de mots calmes, inintelligibles.


  Zee me jeta un coup d'œil.


   Le grand homme est déjà là.


  Nous étions donc à Shanghai, dans le futur. La terreur que j'éprouvais pour Jacques changea, me faisant dresser les cheveux sur la tête.


  — Il est avec Cribari ?


  — Juste en train de parler. L'homme dur ne l'a pas blessé.


  Cribari travaille avec une Métamorphose. La Métamorphose veut Grant. Vivant.


  Mais pourquoi ce prétexte ? Pourquoi traîner Grant à travers le monde, seulement pour lui parler ? Il était tout aussi vulnérable à Seattle.


  — Et Jacques ? demandai-je à Zee. Pouvez-vous encore l'aider ?


  — Couper le sang de Grandes Dents, répondit le petit démon, avec précaution. Mais on a toi maintenant, ton besoin.


  Ce qui signifiait qu'ils avaient fait ce qu'ils avaient pu, et ne feraient rien de plus. Pas avec moi ici, exposée. Avançant vers quelque chose de dangereux.


  Je tentai de me mettre debout, sans succès. Je me rendis compte que je tenais encore l'un des couteaux de ma mère dans ma main gauche. Agrippant la lame si fermement que si mes gants n'avaient pas été lacés d'acier, je me serais coupé les doigts jusqu'à l'os.


  Je ne pouvais le lâcher. Mes doigts ne voulaient pas se détendre. Zee agrippa ma main et le couteau, et me fixa de ses yeux rouges solennels.


   Foi, murmura-t-il, et il me prit la lame, très doucement. Il mit la main dans ma veste et fit glisser l'arme dans son fourreau.


  « Aie juste un peu foi, m'avait dit un jour ma mère. La partie n'est pas terminée tant que tu n'es pas morte. »


  Je relâchai doucement ma respiration. Zee frotta sa joue contre mon bras, pendant que Dek et Mal fredonnaient doucement à mon oreille. Bon Jovi. « Ill be there for you. »


  Zee m'aida à me remettre sur pied, tenant fermement ma main et la plaçant sur son épaule chaude, couverte de piquants. Je frottai mon visage, tremblante. Raw et Aaz rôdaient, se mêlant aux ombres, réapparaissant presque instantanément des nappes d'obscurité voisines, devant moi, me dépassant dans le coin des murs et les avant-toits ronds en ardoise. J'entendais renifler, le bruit du métal et de la pierre qu'on écrase. J'espérais qu'un chat égaré ou un chien ne vienne pas croiser leur chemin.


  — Grant, dis-je, luttant pour ne pas penser à Jacques, seul dans la neige, avec pour unique arme un fusil. Peu importait qu'il soit une Métamorphose, un immortel. Son corps humain était fragile, vieux. Et il était effrayé.


  — Suis, répondit Zee.


  Je pris une nouvelle profonde inspiration et trébuchai à sa suite dans les rues de Shanghai.


  Je n'étais pas en état d'apprécier le changement de décor, bien qu'une petite partie de moi-même s'en charge et le mette de côté pour une autre occasion. J'avais été une nomade pendant les vingt-six premières années de ma vie, sans maison de briques et ciment autour de moi, excepté une ferme au Texas où je m'étais rendue une poignée de fois - la dernière étant la nuit où ma mère avait été tuée.


  En revanche, ma mère avait été mon foyer. Zee et les garçons étaient mon foyer. Parfois, il m'était arrivé de considérer que notre voiture en était un. Mais c'était tout. J'étais née dans une vie de voyages, obligée de la subir, apprenant à l'aimer - et jusqu'à ce que je rencontre Grant, je n'avais jamais pensé en changer. La possibilité ne s'était pas non plus présentée.


  Même ainsi, je n'avais jamais franchi l'océan. Je n'avais voyagé que là où une voiture pouvait m'emmener, du Canada à l'Amérique du Sud, et partout ailleurs entre ces deux points. Ma mère était née en Asie, et avait traversé l'Europe pendant la première partie de sa vie -avant de venir en Amérique, en bateau.


  J'aurais pu faire la même chose, en sens inverse. Je savais cela. Peut-être l'aurais-je dû. Mais la zone dans laquelle je me sentais à l'aise, aussi incongru que cela puisse paraître, était une chose importante.


  Je n'avais aucune idée de l'heure, mais il y avait des gens dehors, dans les rues : de jeunes femmes incroyablement maigres, pomponnées, en bas et bottes à talons hauts, avec des cheveux parfaits et des sacs stylés se balançant à leurs épaules minces ; et des hommes avec les cheveux coiffés en épis se dressant au-dessus de leurs yeux, le col de leur veste relevé. Je vis des personnes âgées se promener tranquillement, et des poussettes, des enfants envoyant des coups de pied dans des ballons sur des trottoirs animés pendant que leurs parents étaient assis sur des bancs et les regardaient jouer. Des bicyclettes partout, des scooters, des voitures : et l'air avait un goût froid et une touche de pot d'échappement à chaque fois qu'un bus me dépassait. Il faisait nuit, mais on aurait aussi bien pu se trouver en journée. La foule grondait dans les restaurants, et je regardai à travers les devantures et vis des tables couvertes de petits plats, et des visages rieurs.


  Et bien qu'il se fût agi de la Chine, c'était toujours la même chose. L'humanité et ses aises ne variaient pas, pas plus que ses péchés et ses rêves.


  Je restai dehors. Je vis d'autres étrangers, mais pas beaucoup. Aucun moyen de se mêler à la foule, mais personne ne semblait s'en soucier. J'étais juste un autre corps dans la rue, et après quelques minutes, je me détendis. Pas vraiment le choix, et j'étais suffisamment occupée à observer les garçons dans les ombres, suivant la trace des éclairs lancés par leurs yeux rouges et le roulement de leurs épaules couvertes d'épines dans les buissons, entre les recoins nombreux et les fissures de vieux immeubles délabrés. Dek et Mal s'accrochaient fermement à mon cou, douillets et chauds, s'estompant dans l'ombre de mes cheveux. Ronronnant et chantant, leurs petites langues me chatouillant les oreilles comme ils goûtaient l'air.


  J'aperçus Zee qui m'étudiait depuis une rue perpendiculaire, calme, et je virai à droite, à sa suite. La musique pop qui s'échappait depuis un magasin de vêtements à l'angle s'atténua immédiatement, et je me sentis avalée et protégée par l'obscurité des immeubles aux toits de tuiles m'entourant, des voitures garées, et de quelques palmiers plantés à intervalles réguliers contre de bas murs de ciment. Je sus que nous étions absolument seuls lorsque Raw se faufila par l'arrière d'un van bleu pour presser un petit pain doux et tiède dans ma main.


  Je mordis dedans. Il avait un goût chaud, salé et savoureux, son centre garni de navets et de viande de porc rôtie. Je mangeais rapidement, l'estomac grondant d'une faim douloureuse et creuse. J'avais besoin de calories - et du réconfort qu'offrait la nourriture dans ma bouche. J'avais déjà été affamée auparavant. J'avais souffert de la faim un millier de fois dans les Terres Perdues, mais les garçons m'avaient maintenue en vie, à leur manière. Depuis, ce sentiment m'était difficilement supportable.


  Raw me fit passer un autre pain pendant que je continuais à avancer, puis un menu récipient de plastique empli de quenelles fumantes. Je ne cessais pas de bouger. Me contentais de manger avec les doigts, me brûlant la langue et le palais. Je ne demandai pas d'où la nourriture venait, ni ne m'en souciai. Avec les garçons, il valait mieux parfois ne pas savoir.


  Zee bondit sur le coin du toit d'une voiture.


   Le grand homme encore en sécurité. Aucun signe de problèmes.


  J'opinai, tenant la boîte en plastique. Dek tendit la tête et en arracha une grande bouchée, puis une autre, jusqu'à ce qu'il ne reste rien de mes déchets. Mal me lécha les doigts.


  — Sommes-nous proches ?


  — Minutes.


  Nous quittâmes la rue et je me retrouvai dans une autre partie de Shanghai : emplie de lumières, de voitures, une ville qui anéantissait le ciel. Je vis luire une oasis sur ma gauche, une intersection qui avait tout d'une île : la route était encadrée d'un côté par une énorme demi-sphère allumée comme un néon bleu d'ornement, et de là, deux gratte-ciel, dont les toits en pente étaient faits de lumière blanche et de verre. Des publicités gigantesques habillaient un autre jeu de tours étincelantes, et l'on aurait pu décrire ainsi n'importe quel immeuble lisse qui se massait à cette intersection. Les feux arrière des véhicules étaient rouge sang. Un immense pont pour piétons enjambait la route, et il était bondé de corps en mouvement.


  Cinq minutes plus tard, je trouvais l'endroit.


  C'était une cathédrale. Une vision incongrue au sein d'un tel excès de modernité. Elle était placée dans un coin sombre, et pourtant, c'était presque comme si elle se trouvait dans une bulle, légèrement hors du reste de la ville. Briques rouges, flèches jumelles ; une petite église modeste. Plus je l'observais, plus j'avais le sentiment de regarder la manifestation physique du silence. Un lieu où les instants restaient figés dans le temps.


  Il y avait un haut mur et une porte de fer fermée, dotée d'un poste de garde juste à l'intérieur. Je n'étais pas disposée à demander la permission d'entrer. Je restai éloignée de l'entrée principale et avançai sur le côté gauche de l'édifice, qui était bordé d'un jardin paysage ressemblant à un petit parc. Des appartements entouraient également l'église, et une rue sur le côté semblait agréablement sombre. Zee et Raw se juchèrent en haut du mur de briques. Je levai les yeux vers eux, et ils me tendirent leurs petites mains. Aaz me donna l'impulsion. En quelques instants, j'y étais perchée.


  Deux hommes se tenaient dans le poste de garde. Ils s'étaient confortablement installés sur leurs chaises, leurs têtes penchées sur le côté. Discutant ou dormant, je n'aurais pu le dire - mais ils ne regardaient pas en direction des doubles portes de la cathédrale. J'entrai facilement, et silencieusement, et en quelques instants me retrouvai en sécurité dans une alcôve sur le côté de l'aile imposante. Il y faisait plutôt sombre, et l'air sentait la pierre, froide, sortie de terre. Sur ma gauche se trouvait un autel en bois délicat, et face à moi, un mince pilier et une balustrade basse, sculptée.


  Au-delà de l'alcôve, une fois passé l'aile, d'imposantes colonnes à chapiteaux encadraient la vue que j'avais sur de longs bancs et des arches ombragées. J'entendis l'écho de plusieurs voix. L'une d'elles appartenait à Cribari. L'autre, à Grant.


  Le soulagement me rendit faible. Toutes mes peurs, si fermement étouffées, toutes, se précipitèrent sur moi en un seul rude instant. J'avais essayé de ne pas trop réfléchir. Cribari, ordonnant ma mort. Cribari, orchestrant le voyage de Grant. Nous séparant. Le piégeant. À quelle fin, je n'en étais pas sûre, mais je savais qu'il ne s'agissait de rien de bon. Pas si une Métamorphose était impliquée.


  Un souvenir me frappa : Ahsen, avant sa mort. Voyant Grant. Entendant sa musique. Souffrant au contact de sa musique.


  Elle avait été horrifiée. Terrifiée.


  Elle avait été la première à l'appeler le Porteur de Lumière.


  Connexions, pensai-je. Cribari. Grant. Moi. Une autre Métamorphose dans le lot. Les pièces d'un puzzle.


  Les garçons se mêlèrent aux ombres, s'éparpillant comme des loups et laissant de profondes égratignures dans le vieux sol de mosaïques. Dek et Mal agrippèrent mes oreilles de leurs petites griffes et passèrent la tête à travers mes cheveux. Je leur grattai la nuque. Raw et Aaz disparurent, mais j'aperçus le clignement d'yeux rouges dans la pénombre de l'aile opposée. Petits voyous. La voix de Grant se répercutait faiblement, et je commençai à regarder de l'autre côté de la colonne.


  Zee me tira en arrière. Je me mis à genoux à côté de lui, et il pressa sa bouche pointue contre mon oreille.


  — Maxine, grinça-t-il doucement. Nous devons prendre l'homme brutal.


  — Cribari ? Parce qu'il a voulu ma mort ? Dek gronda. Zee chuchota :


  — Ça et plus vieux. Plus vieux encore. Il est les yeux de la vieille main sombre, et la dette doit être payée. Sang pour sang sur la tombe de notre vieille mère.


  « Vieille mère » était le nom que Zee donnait aux Chasseuses qui vivaient auparavant. « Sang pour sang » était un appel à la vengeance, et la mention d'une dette signifiait qu'il n'y aurait pas discussion à ce sujet. Je ne serais pas capable de les arrêter lorsqu'ils voudraient prendre ce qui leur appartenait.


   Quand l'avez-vous connu ? chuchotai-je à Zee. Est-ce qu'il a essayé de blesser ma mère ?


  Il secoua la tête, appuyant le bout de ses griffes dans le sol de pierre.


   Pas lui, mais un tout pareil. Même cœur. Doit payer la dette. Doit saigner.


  Je n'avais pas le temps de l'inciter à me donner une meilleure explication. Je posai une main douce sur la chaude épaule de Zee.


  — Les affaires d'abord, puis fais ce que tu as à faire. Mais pas avant que Grant ne soit en sécurité.


  — Le grand homme d'abord, acquiesça-t-il, et il examina mon visage avec une gravité et une inquiétude qui me touchèrent jusqu'au sang. Marche légèrement dans les ombres, douce Maxine. Marche avec des ailes.


  Jamais il ne m'avait dit une telle chose, mais il posa sa main pointue sur son cœur en parlant, et je me baissai pour lui embrasser le front.


  — Mon petit garçon, chuchotai-je, mon meilleur ami.


  — Jusqu'à la fin, opina-t-il doucement, et il s'évanouit dans les ombres.


  Je percevais encore des voix. Je jetai un coup d'œil depuis le coin de l'alcôve et fus momentanément distraite par l'architecture : plafonds voûtés avec des structures gravées qui emplirent mes yeux d'os gelés d'ailes de chauve-souris ; et des colonnes qui s'élevaient comme un ensemble d'arbres d'argent faits de pierre. J'imaginais des cœurs battant dans les murs, comme si les fantômes des prières s'attardaient encore, et bien que l'air donnât l'impression de pouvoir s'échapper avec les ombres, il avait également une force - calme, solide et tenace.


  Tu devrais être comme cela, me dis-je à moi-même. Être cela.


  Au lieu de me sentir habitée par un papillon, voletant d'une fleur carnivore à l'autre. Aucune direction, aucun indice. Se précipitant juste dans la gueule du loup, parce que c'est ce que font les papillons.


  Je ne voulais pas être stupide à ce point-là. Personne dans ce monde ne pouvait supporter à ma place d'être si bête.


  L'avant de la cathédrale paraissait très éloigné, mais je discernai trois hommes qui se tenaient sous quelques lumières dispersées, et l'un d'entre eux s'appuyait sur une canne. Je débattais avec moi-même de la manière de faire mon entrée - si je devais me faire connaître ou pas - mais j'entendis Cribari utiliser un ton menaçant et laissai tomber. Je quittai les ombres et descendis l'allée latérale de la cathédrale. Les talons de mes santiags cliquetaient comme de petits coups de fusil. Je me sentais observée, et tournai suffisamment la tête pour percevoir un mouvement sur le balcon bien plus haut et derrière moi, à l'arrière de l'église.


  Devant moi, les hommes pivotèrent. J'étais trop loin et il faisait trop sombre pour qu'ils puissent bien me distinguer - mais j'aperçus le petit sourire de Grant. Le bruit de mes pas, m'avait-il dit, ressemblait à de la réglisse crachant des éclats de mercure, et je pensais à cela en marchant, ajoutant une ondulation à ma démarche comme Dek et Mal se coulèrent tout contre moi. Ils étaient enroulés autour de mes épaules, mais se firent encore plus légers - utilisant les ombres sous mes cheveux pour s'y évanouir et se dissimuler. Tricherie inter-dimensionnelle ; comme un sac sans fond dans lequel ils pouvaient se reposer, n'en émergeant que lorsque c'était nécessaire. Leurs langues râpaient mon oreille.


  Jetais reconnaissante de leur doux contact. Le Père Cribari avait l'air dans tous ses états lorsqu'il me vit enfin. Homme brutal, la voix de Zee se répercuta dans ma tête, et c'était vrai. Le prêtre me fit encore penser à un clou neuf : fonctionnel, capable de provoquer des dégâts, mais pas d'une grande utilité sans quelqu'un pour l'utiliser.


  Je me demandais quand je rencontrerais la personne qui tenait le marteau.


  Le prêtre commença à descendre l'aile aussitôt qu'il reconnut mon visage, courant pratiquement au moment où il m'atteignit. Surprise, surprise, pensai-je. Fils de pute.


  La sueur coulait le long de son front et ses joues étaient roses. Son regard erra sur mon corps, piquant ma peau - et je sentis une vague de dégoût me parcourir comme une forte fièvre.


   Comme c'est inattendu, murmura-t-il, une véritable trace de confusion et de malaise dans son regard, avalée ensuite par son masque froid.


  Je compris soudain qu'il n'avait pas été en communication avec qui que ce soit en lien avec mon kidnapping. Il ne savait pas qu'ils avaient échoué, ou, s'il l'avait suspecté, il ne s'était pas attendu à me voir ici. Pas si vite, du moins. Ce qui signifiait que le choc était réel.


   Oh, répondis-je, et cela ne va aller qu'en s'arrangeant.


  


  Chapitre 9


  


  


  


  


  Le regard du Père Cribari se fit plus étroit, sa peau luisant suffisamment pour graisser une poêle. Sombre Mère, pensai-je, et je voulais l'entendre prononcer ces mots de nouveau, comme si cela pouvait détendre quelque chose en moi. Je regrettais aussi que Jacques ne fût pas là.


  Grant nous rejoignit. Sa mauvaise jambe le ralentissait, et il respirait légèrement plus rapidement que d'habitude. Toujours habillé des mêmes vêtements que la dernière fois que je l'avais vu. Il semblait ébranlé, mal rasé, mais malgré tout, son regard était clair et aiguisé. L'étui de sa flûte pendait, accrochée à une sangle autour de sa poitrine. Il avait emporté la Muramatsu en or, et j'en aperçus le miroitement, juste au-dessus de son épaule. Comme une épée, ou une simple flèche en or attendant dans son carquois. Le soulagement m'envahit, quelque chose proche de l'étourdissement. De la même façon que si je me tenais au cœur d'une tempête provoquée par un petit miracle.


  — Chérie, dit-il, que fais-tu donc là ?


  — J'ai décidé de faire une balade, répondis-je, aimant la lueur chaude, féroce, de son regard, et j'ai atterri en Chine. Quelle incroyable coïncidence.


  Le Père Cribari paraissait en être malade. J'entendis des pas traînants, une légère toux, et le troisième homme qui se trouvait près de la chaire apparut derrière Grant.


  Un autre prêtre, vêtu d'un pantalon noir et d'une simple chemise. Je remarquai ses mains en premier, parce qu'elles étreignaient fermement son ventre mou. Il avait des joues rondes, une peau d'un mate foncé, et des cheveux bruns bouclés qui collaient à son crâne. De grands yeux vides fixaient les miens.


  Il me reconnut. J'étais sûre de cela. Et il tourna alors le regard - vers Grant, Cribari, n'importe qui sauf moi.


  — Elle ne peut pas rester ici, déclara-til, l'urgence se faisant entendre dans sa voix. Elle n'a pas reçu l'approbation de l'officier de liaison gouvernemental. S'il revient...


  — L'accès à la cathédrale est géré par le gouvernement chinois, marmonna Grant. Nous avons dû avoir une permission spéciale pour ce soir. Notre chaperon nous attend dehors.


  Le Père Cribari essuya le dos de sa main sur son front, ses doigts tremblant légèrement.


   Vous avez dû sauter par-dessus le grillage pour échapper à sa surveillance. Ou avoir trouvé d'autres... moyens détournés pour entrer.


  L'autre prêtre lui lança un regard sévère, mais Cribari ne sembla pas s'en soucier ni le remarquer. Il essayait de se montrer différent dans cet endroit, en apparence confiant, moins maladif.


  Mais Grant avait raison. Je le rendais nerveux. Je lui faisais peur. Particulièrement maintenant.


  Fais semblant, me dis-je en moi-même. Fais semblant de ne pas savoir qu'il a quelque chose à voir avec le fait qu'on ait tenté de te faire du mal.


  Grant fit un pas en avant et prit ma main. Sa poigne était ferme, douce.


  — Viens, je veux te montrer quelque chose. L'autre prêtre vacilla.


  — Non.


  Cribari lui toucha l'épaule.


   C'est permis, Père Lawrence.


  Il prononça ces mots comme si sa langue était d'acier. Le Père Lawrence lui lança un regard dur, mais ne rétorqua pas. Ou presque. Il émit un gargouillement pendant que Grant me faisait descendre l'aile - mais pas en direction de la chaire. Au contraire, il me conduisit vers l'arrière de la cathédrale et les larges portes de bois. Sa canne et mes santiags frappaient le sol en un rythme paisible, agréable.


  Mais dès qu'il eut tourné le dos aux deux autres hommes, son visage changea ; sa calme désinvolture laissa place à un masque froid comme la pierre.


  — Les meurtres ne se sont pas déroulés ici, me chuchota-t-il. Et ils ne me laisseront pas voir le Père Ross. Ils ont insisté pour cette visite - une visite à minuit - et ne veulent pas parler d'autre chose que d'architecture gothique.


  — Ils jouent avec toi, dis-je doucement. Et tu entres dans leur jeu. Pourquoi ?


  — L'instinct. Et parce que tous deux dissimulent quelque chose de gros. Peut-être la même chose, mais cela pourrait être différent. Je peux voir que le Père Lawrence est un homme bon, mais il est évident qu'il sait ce qu'Antony est en train de faire. Je ne comprends pas ce lien. Ni pourquoi il t'a reconnue.


  — J'ai du succès, murmurai-je, remarquant pour la première fois combien Grant refusait d'appeler Père Cribari par son titre.


  C'était toujours « Antony ». Un petit acte de défiance. En refusant de faire preuve de respect envers cet homme.


  — Ça va ? lui demandai-je.


  — Mieux maintenant, répondit-il, mais sa voix était légèrement rauque, et pendant un moment, il ne fit que me regarder. Je ne pouvais détourner les yeux. C'était bon de voir son visage. Si bon.


  — Tu as réussi, reprit-il.


  — Bien sûr, répliquai-je, bien que je souffrisse un instant des souvenirs de ce qui m'avait conduite ici, et de ce que je savais.


  Le regard de Grant se porta rapidement vers le pourtour de ma tête.


  — Maxine.


  — Cribari a essayé de me faire tuer, soufflai-je. A deux reprises. Je pense qu'il prend ses ordres d'une Métamorphose. Tout ceci a été organisé. Il n'y a qu'une seule chose que je ne sais pas, c'est pourquoi. Je ne comprends même pas pourquoi ils n'ont pas essayé de te kidnapper avant. Ils avaient tout le temps nécessaire pour le faire.


  Grant se figea. Je l'attrapai avant qu'il ne puisse se tourner - serrant sa main si fort qu'il grimaça. Je l'obligeai à poursuivre sa marche, mais il vacilla et les bruits de sa canne sur le sol pavé ressemblaient à des coups de fusil.


  — Ne laisse rien paraître, lui dis-je rapidement. Nous allons trouver ton ami - s'il est vraiment ici - et ensuite, on se casse.


  — La première chose à faire est de sortir de cette cathédrale, murmura-t-il d'une voix rauque, ses doigts tenant fermement les miens. Mon Dieu. Je vais détruire la vie d'Antony à coups de pied.


  Nous franchîmes le seuil massif et nous retrouvâmes dans la nuit froide, calme. Devant nous, le portail de fer, et le poste de garde. Les hommes qui s'y trouvaient se tenaient maintenant devant, conférant calmement. Des hommes qui pourraient me compliquer la vie, d'une manière qui n'aurait rien à voir avec le surnaturel.


  Je détestais l'intensité de leur vigilance. Je détestais mon sentiment soudain de vulnérabilité. Jétais supposée être une des personnes les plus puissantes au monde, mais je me voyais comme un charlatan doté d'une minuscule épée comparée aux lois humaines, à la bureaucratie - et à lénormité de toutes les autres choses dont j'avais la responsabilité. J'étais faite pour sauver le monde. J'étais née pour sauver des vies. Je parvenais à peine à me sauver moi-même.


  — Les zombies me manquent, marmonnai-je dans ma barbe. Ces maudits démons me manquent. Qu'est-ce qui m'est arrivé, bon Dieu !


  — Ton monde s'est agrandi, murmura Grant (et il ajouta, d'une voix plus forte, étonnamment niaise :) Les Jésuites ont construit cet endroit. En 1910, je crois, mais l'ordre était présent ici depuis 1608. L'emplacement leur a été donné par un officiel de la dynastie Ming de haut rang qui s'était converti au catholicisme.


  — Vraiment, dis-je avec raideur. Raconte-moi.


  Il continuait à me guider vers la porte comme si c'était tout naturel et qu'il s'agissait là d'une étape d'une visite touristique. Chaque pas modelait une transformation plus profonde ; il se dépouillait de son arrogance, de son droit, de ses privilèges, jusqu'à ce qu'un homme complètement différent claudique à mes côtés, du genre à coller au stéréotype du mec bourré de fric et canon : un raseur intolérable.


  — La cathédrale, continuait-il ouvertement alors que nous étions presque arrivés à la porte, était utilisée comme réserve à grains pendant la Révolution Culturelle. Les nonnes étaient consignées à domicile. Tu vois cet immeuble de l'autre côté de la rue ? C'est là qu'elles vivaient. Maintenant, c'est un restaurant de grillades.


  — Fascinant, répondis-je, mais j'aurais dit la même chose s'il m'avait demandé de m'habiller en tamia1 et de jongler avec des glands. Je n'avais pas écouté un mot de ce qu'il avait raconté.


  


  1. Sorte de petit écureuil. (N.d.T.)


  Les Pères Cribari et Lawrence étaient derrière nous et mon attention était partagée entre eux et les hommes immobiles près de la porte du poste de garde, classiquement vêtus de pantalons noirs et de chemises à manches courtes.


  Leurs yeux étaient froids, scrutateurs. Particulièrement lorsqu'ils me regardaient.


  J'essayais de faire bonne figure. Je n'avais jamais passé beaucoup de temps face à un miroir, du coup, je ne savais pas trop ce qu'il pouvait en être, mais je les regardai droit dans les yeux et m'efforçai de ne pas avoir l'air coupable. Juste confiante. Une fille qui faisait du tourisme avec son mec. Rien qui valait qu'on s'y attarde - pas à cette heure-là, pas avec leur paie.


   Ceci, dit l'un d'eux, avec une pointe d'accent anglais, ne faisait pas partie de notre accord.


  La surprise et une touche d'indignation vinrent s'afficher sur le visage de Grant.


   M. Shu, je sais que les Pères Cribari et Lawrence ont arrangé cette visite à la dernière minute, mais j'étais absolument certain qu'ils vous avaient précisé que ma femme nous accompagnait, elle aussi.


  Le Père Lawrence émit un petit bruit étouffé. J'en eus un léger frisson de plaisir. M. Shu plissa les yeux et jeta un coup d'œil à son compagnon - qui m'étudiait de haut en bas avec toute l'émotion dont une pierre était capable. J'eus la distincte impression qu'il passait ma personne au crible - apparence, manières, la façon dont je tenais la main de Grant - et en tirait une conclusion qui ne le satisfaisait pas le moins du monde.


   Je ne vous ai pas vue entrer, dit-il, et il y avait dans son ton la tension prudente de n'importe quel homme obligé de faire son boulot à une heure indue : fatigué et légèrement exaspéré.


  Je l'aimais bien. Je voulais lui offrir un moyen facile de s'en sortir.


   J'étais en retard, répondis-je, me demandant si quelqu'un pouvait avoir l'air jeune et innocente simplement en essayant - et suspectant que j'avais à peu près autant de chances d'y parvenir qu'un crocodile de devenir végétarien.


  L'autre fonctionnaire tira un cure-dents de sa poche et le fourra dans sa bouche.


  — Passeport.


  — Ah, répondis-je, je crois que je l'ai oublié à l'hôtel.


  Ou dans un appartement à plus de sept mille kilomètres de là. Dans la mesure où il faisait nuit ici, cela signifiait qu'on était en plein jour à Seattle. Aucun des garçons ne serait capable de se rendre à la maison à la vitesse de l'éclair pour y récupérer mon passeport. Je vis Zee, Raw et Aaz se recroqueviller autour des gargouilles qui décoraient la cathédrale. Nous observant, leurs yeux rouges brillant doucement. L'ironie de la situation allait me tuer plus rapidement que n'importe quelle balle tirée au bon moment.


   Je suis désolée, ajoutai-je, et je le pensais vraiment. Je n'avais pas l'intention de créer des ennuis. Je voulais juste être avec lui.


  Je tapotai le bras de Grant en disant cela, puis y appuyai ma joue. Grant approcha ses doigts pour toucher mes cheveux. Ils étaient légers et chauds.


  Les deux hommes nous regardaient. Grant posa une main sur la barrière.


   Père Lawrence. Occupez-vous de cela. Nous sommes en retard à un rendez-vous.


  Un rendez-vous à minuit. Le Père Lawrence semblait prêt à se fondre sous terre. Le Père Cribari se tenait les bras croisés sur sa poitrine, mais c'était tout. Il ne laissait rien transparaître.


  Grant me poussa à avancer et à franchir la porte ouverte. Personne ne nous arrêta, mais j'entendis des éclats de voix plutôt perçants derrière moi, un mélange de chinois et d'anglais. Boitant rapidement, Grant m'éloignait et nous avançâmes sur la gauche du mur en direction d'une rue calme.


   Ce n'était pas si terrible, dis-je, essayant de ne pas avoir l'air essoufflé.


  Grant me lança un regard de côté.


  — Ces hommes étaient membres de la police secrète. Ils avaient l'autorité nécessaire pour nous arrêter. Nous faire subir un interrogatoire, si ce n'est plus. La tolérance religieuse progresse, mais le gouvernement se soucie des gens qui viennent ici pour politiser la situation.


  — Donc, tu as joué le type riche qui frime pour sa nana et fait semblant de n'avoir rien fait de mal ? Pas mal.


  — Mon père m'a appris ça, répondit Grant. Le même genre de choses que ta mère t'a enseignées, je suppose. La puissance est fugace. Elle peut passer d'une personne à l'autre. La personne la plus puissante dans une pièce n'est pas la plus riche ou celle qui a le plus de contacts. C'est celle qui croit être la plus forte, celle qui montre le plus de confiance. Et, parfois, c'est cette personne qui peut faire en sorte que tous les autres se sentent moins que rien.


  — Ma mère n'était pas très forte en politique émotionnelle, répliquai-je au moment où derrière nous, la porte de fer claquait. Elle avait juste... Un don.


  — Comme toi.


  — Je ne bluffais personne quand nous étions là-bas.


  — Bien sûr que si. Tu étais une belle femme qui n'avait aucune idée de ce qui se passait. C'était un meilleur numéro que le mien, sans aucun doute.


  Il plaisantait, mais ses mots me touchèrent plus que je ne l'aurais souhaité. Malgré tout, je souris, essayant d'agir comme si je comprenais la plaisanterie - mais j'avais l'impression que mon visage était celui d'une poupée.


  Grant chercha mon regard, sa bonne humeur s'évanouissant - se transformant en compassion, inquiétude. Son bras glissa autour de ma taille. Il se pencha pour m'embrasser, très tendrement, mais j'attrapai les deux côtés de son visage et l'attirai plus près de moi, ayant faim de lui. Effrayée, subitement, à l'idée de ne plus avoir l'occasion de le goûter.


  J'entendis vaguement des voix. Grant cessa de m'embrasser et appuya sa joue mal rasée contre la mienne - notre respiration s'emballant, sa paume moite contre ma nuque. Dek et Mal roulèrent le long de sa main, le tenant pour moi.


   Plus tard, me murmura-t-il à l'oreille, ses doigts se resserrant comme deux séries de ronronnements se faisaient plus bruyants à mes oreilles. Tout va bien se passer, Maxine. Nous allons nous en sortir.


  Et il pivota alors, légèrement. Le Père Cribari se tenait près de nous, nous observant - plutôt comme un voyeur, pensai-je. Ce qui fit se retourner mon estomac.


   Tu penses aller quelque part ? demanda-t-il à Grant.


  Ce dernier sourit froidement.


   Je crois qu'un homme a réclamé ma présence. À moins que tu n'aies menti et m'aies emmené ici pour une autre raison.


  Le Père Lawrence fronça les sourcils, certaines parties de son corps tressautant comme il se balançait d'avant en arrière sur la pointe des pieds. Il me jeta un coup d'œil très rapide - un regard étonnamment significatif, comme s'il voulait me dire quelque chose en privé -, mais alors la lumière étrange dans son regard mourut, et il devint cafouillant et doux, murmurant :


  — Le Père Ross n'est pas prêt. Il était...


  — Il ne parle pas, l'interrompit le Père Cribari en douceur. Je doute qu'il le puisse encore.


  Quelque chose de meurtrier traversa le regard de Grant.


  — Que lui as-tu fait, Antony ?


  — Rien.


  — Il y a dix ans, quand tu as essayé de convaincre les autres de m'exécuter, ou de m'emprisonner, tu as déclaré la même chose : « Rien ». Qu'as-tu dit, déjà ? Qu'il y a des oubliettes au Vatican qui courent directement jusqu'en enfer.


   Tu imagines des choses, répondit Cribari. Elles ne vont que jusqu'à mi-chemin.


  Le Père Lawrence émit un petit cri de détresse.


  — S'il vous plaît, vous deux, ce n'est pas nécessaire. Aucun d'entre nous ne ferait jamais de mal à un autre...


  — Les différents bureaux du Vatican opèrent indépendamment les uns des autres, rétorqua Grant, sans trop d'amabilité. Tu sais cela, Père Lawrence. Il y a la bureaucratie, et il existe, à l'occasion, du sabotage au sein de cette bureaucratie, mais en règle générale, il n'y a pas de conspirations, et bien trop peu de secrets -parce que personne dans une bureaucratie ne peut garder un secret. Pourtant, il y a des exceptions, n'est-ce pas, Antony?


  Le regard du prêtre glissa de Grant à moi.


   Si tu le dis.


  Grant se rapprocha de biais, et me cacha ainsi partiellement à la vue de Cribari.


   Conduis-nous au Père Ross.


  Mais le prêtre continuait à soutenir mon regard et ne renonçait pas.


  — Je vois confirmés les sentiments que je te porte, Grant Cooperon. Encore plus maintenant, compte tenu des relations que tu entretiens.


  — Oui, dis-je en souriant dangereusement, c'est quelque chose dont vous et moi devrions discuter.


  Il pâlit, mais ne recula pas, ou ne vacilla pas de manière visible. Grant pressa ma main.


   On ne joue pas, Antony. Tu m'as amené ici pour une raison. Finissons-en.


  Le Père Lawrence agrippa ses propres mains encore plus fermement, l'appréhension perceptible dans ses yeux - quant au fait qu'elle soit suscitée par la tension l'entourant ou par quelque chose qu'il savait, je n'aurais pu le dire. Mais Cribari eut un geste en direction de l'immeuble de briques vers lequel nous nous étions dirigés.  Vois par toi-même.


  Les fameux derniers mots, pensai-je, scrutant les ombres du regard - et pas seulement à la recherche des garçons. Nous devions partir, nous enfuir rapidement, mais je connaissais trop bien Grant. Il s'agissait sans doute d'un piège, mais s'il y avait une seule chance pour que son vieil ami soit quelque part dans le coin, il ne trouverait jamais le repos en sachant qu'il l'avait abandonné. Il devait constater par lui-même ce qui était de l'ordre du réel ou de la fiction. Dek et Mal, à peine plus que des ombres sous mes cheveux, commencèrent à fredonner la chanson de Bon Jovi « Bad médecine » à mes oreilles.


  Nous entrâmes dans un immeuble calme qui était un dédale d'étroits couloirs : longs, sobres et pauvrement éclairés. Les plafonds étaient si bas que j'éprouvais une forte envie de me baisser. Même Grant rentra les épaules, se tassant plus fermement sur sa canne. Pire, je ne vis personne d'autre. Je n'entendis personne d'autre. Même les bruits sur notre passage étaient étouffés, avalés, chaque claquement et traînement de pieds estompé dans la mort. Une atmosphère de claustrophobie, oppressante ; comme une cage de camisoles blanches. Cela me fit frissonner.


  Nous montâmes en ascenseur jusqu'au sixième étage. Chacun se mit dans un coin. Je me tenais dans la diagonale de Cribari. Il m'observait, son regard sombre sous ses paupières tombantes, et Grant l'observait, lui. Le Père Lawrence fixait le plancher, les épaules rondes et bossues. Je pris en considération les bénéfices qu'il y avait à respirer.


  Le petit prêtre nous conduisit jusqu'au bout du couloir et sortit une unique clé de sa poche. Il hésita, regardant Cribari pour confirmation, puis déverrouilla la porte.


  Grant commença à entrer. J'étais plus rapide et me glissai la première à l'intérieur. La pièce n'était pas grande et éclairée par une seule lampe qui dispensait une faible lumière jaune. Je remarquai une étroite fenêtre drapée dans un mince rideau pâle. Le plafond donnait l'impression d'être très bas, et l'air était froid et sentait le plâtre.


  Il y avait un lit et un homme y était allongé. Le Père Ross.


  Je n'étais pas sûre de ce à quoi je m'étais attendue. Un zombie aurait rimé à quelque chose, ou pas d'homme du tout - juste des flingues pointés dans notre direction, ou des tranquillisants, ou quelque autre idée qui serait venue à l'esprit de Cribari pour assujettir nos tristes culs. Mais il y avait un homme, et un seul coup d'œil au visage de Grant me suffit pour savoir qu'il s'agissait du bon.


  Le Père Ross était roux. Des taches de son parsemaient son nez. Il pouvait avoir eu l'air d'un gentil type, équilibré, fut un temps - mais ses joues étaient décharnées, et son corps était si squelettique qu'il n'était pas loin de ressembler à celui d'un cadavre. Ses os pointaient à travers le drap, des attaches noires en cuir le maintenant, maîtrisant sa silhouette fantomatique des épaules aux chevilles.


  Il avait les yeux fermés. Il semblait endormi. Grant se tenait très immobile, le regardant fixement.


  — Luc, murmura-t-il.


  — Il a disparu pendant plusieurs jours... et quand il est revenu, il avait l'air vraiment différent, raconta le Père Lawrence, rôdant près de la porte. Il est très malade. Il doit l'avoir été, évidemment, pour avoir fait... ce qu'il a fait. Mais il y a eu... d'autres changements en lui.


  — Qu'avez-vous fait des corps des bonnes sœurs ? demandai-je, gênée par le choix précautionneux de ses mots. Me souvenant de Franco et des changements qui avaient été opérés en lui.


   Nous avons pris des dispositions, répondit le Père Cribari, et le Père Lawrence, qui se tenait juste derrière, lui décocha un regard si empli de poison que je me demandais si c'était le fruit de mon imagination.


  Je levai un sourcil.


  — Prendre des dispositions pour les morts, spécialement quand vous ne voulez pas que qui que ce soit informé, est plutôt un exploit. Pas complètement légal, j'imagine.


  — Vous nous jugez ? dit doucement Cribari. Vous, en particulier ? Que sacrifieriez-vous afin de préserver ce qui est cher à vos yeux ? Que ne donneriez-vous pas ?


  Je sacrifierais tout, lui répondis-je silencieusement. Mais cela était entre moi et moi-même, et entre moi et ceux que j'aimais.


  Grant intervint.


   Le cerveau du Père Ross a subi des dégâts. Tout comme son corps.


  Le Père Lawrence fronça les sourcils.


   Il a été touché durant la lutte initiale, mais pas sur la tête.


  Grant regarda Cribari.


  — Tu sais ce que je suis capable de faire.


  — Tu ne le nies pas ?


  — Je ne l'ai jamais fait. (Il tendit la main vers sa flûte.) Vous deux, dehors.


  — Ça m'étonnerait, répondit Cribari.


  — Je ne travaillerai pas en votre présence.


  Le prêtre dévoila ses dents en un sourire terrible.


  — Tu semblés croire que tu as le choix.


  — Et si tel était le cas, il aurait raison, marmonnai-je. Mais chaque chose en son temps.


  J'agrippai le bras de Cribari et le poussai brutalement contre le mur. Il était fort. Il résista. Mais j'étais plus robuste que beaucoup d'hommes. Il le fallait, afin de supporter le poids des garçons sur mon corps - mes garçons qui pesaient de même, qu'ils soient tatouages ou chair. Comme Superman, surmontant la faible gravité terrestre. Vole, mec, vole.


  Le Père Lawrence était déjà dans le couloir, observant la scène. Pas frappé de stupeur ; mais quelque chose d'autre dans ses yeux me mit mal à l'aise. Je lui claquai la porte au nez et y ajoutai un coup de pied pour faire bonne mesure. Pas de verrou. J'attendis un moment, mais le petit prêtre ne tenta pas de rentrer.


  — Vous, dis-je doucement à Cribari, vous avez été un homme très méchant.


  — Enlevez vos mains de moi, murmura-t-il.


  — Je ne crois pas. (Je me penchai en avant, suffisamment près pour l'embrasser, et il eut un écart, comme si mon haleine était sur le point de lui calciner le visage.) Vous étiez étonné de me voir. Vous pensiez que j'allais mourir. Pauvre petit Franco.


  Le Père Cribari commença à trembler.


   C'était un guerrier élu. Comme nous le sommes tous. Il savait ce qu'était un sacrifice.


  Une main puissante attrapa ma taille et la serra fort. Je regardai par-dessus mon épaule et découvris Grant en train de fixer le prêtre avec une rage terrible.


   Comment as-tu osé ? murmura-t-il. Comment as-tu osé orchestrer cette... violation... envers le Père Ross ?


  Violation. Je lançai à Grant un regard perçant, mais il était complètement focalisé sur le prêtre. Cribari le toisait avec la même intensité, et son visage pâle ne comportait pas l'ombre d'un remords.


   Il était une opportunité. Je savais que tu viendrais pour lui.


  Grant plissa les yeux.


   Pourquoi moi ? À cause de ce que je peux faire ? Tu me tenais, il y a dix ans. Tu aurais pu m'avoir à Seattle. Rien de tout cela n était nécessaire.


  Cribari ne répondit pas. Son dos se racornit, serré contre le mur. Ses yeux brûlaient de ferveur, et ses lèvres sèches, craquelées, bougeaient en une prière silencieuse - qui s'arrêta lorsque nos regards se rencontrèrent.


  — On le lui a ordonné, dis-je calmement, l'instinct guidant mes mots. Il croit qu'il en a reçu l'ordre d'une instance supérieure.


  — Gabriel, répondit Cribari dans un souffle. L'archange qui soufflera dans la trompette le jour du Jugement Dernier est venu me voir, en personne, comme l'esprit de vérité, et m'a transmis sa connaissance. Il m'a dit comment vous arrêter tous deux ; vous, les démons ; vous, les enfants de Nephilim1.


  Nous comparer à la demi-race de rejetons nés d'humains et d'anges faisait sens, d'une manière étrange, mais je secouai la tête.


   Vous étiez au courant de mon existence avant cela. Vous saviez.


  Tout sentiment de peur qui s'était trouvé sur son visage se mua en défiance.


  


  1. Le terme apparaît dans la Bible. Les Nephilim, selon certains textes écrits en hébreu, sont le peuple né des « fils de Dieu » et des « filles des hommes ». (N.d.T.)


   Nous avons toujours su. Nous avons observé, et attendu. Sombre Mère. Sombre Reine. De ton sang se déverseront les armées de la Dernière Bataille, et la nuit descendra sur ton regard. Ton cœur tuera ce monde.


  Ton cœur. Je ne pouvais pas effacer ces mots d'un rire. Je ne pouvais pas faire semblant de ne pas être touchée par sa déclaration. Mais la cruauté de son ton me rendait malade.


  Jétais capable à cet instant même de voir l'histoire, d'avoir un aperçu sur les zélotes et les Inquisiteurs, sur des hommes qui mirent le feu à des femmes, prêchant le soufre à des sorcières ; sur des bombes humaines et des gens capables de déformer les mots ; sur des hommes vivant la violence comme une religion, pour des siècles et des siècles, cette violence née de nouveau dans les yeux de Cribari. Ici et maintenant, c'était exactement la même chose. Le cercle ne se brisait jamais.


  — Assez, dis-je. Tu es fini.


  — Non, murmura-t-il. Toi et moi. Nous n'en avons pas fini, qu'importe ce qu'il peut advenir. Tu es une abomination. (Son regard vacilla de moi à Grant.) Tous les deux, contre nature. Notre Seigneur vous prendra. Je vous prendrai, en tant qu'accusés. Vous serez détruits.


  La colère s'étendit dans les yeux de Grant.


  — Tu ne toucheras pas à elle.


  — Je ne m'arrêterai pas. (Cribari eut un brusque mouvement de tête en avant, ses joues rougissant, ses longs doigts pâles creusant dans le mur derrière lui comme des griffes.) C'est ici que cela se termine, avant qu'elle ne mette bas comme toutes ces garces de reines et qu'elle transmette la crasse de son sang. Tous ces siècles passés à observer son lignage, laissant nos marques de telle manière que nos mises en garde ne soient pas oubliées...


  Cribari continuait à parler, mais je ne l'entendais pas. Grant tremblait, son visage si glacial, si empli de fureur - absolument blanc de rage - qu'une grande vague de chaleur me traversa, et c'était une vague de peur : une peur infecte, à vous retourner les tripes. Je regardai en arrière et vis Zee et les autres nous espionnant de sous le lit.


  La flûte de Grant était dans son étui, mais sa main agrippa la mienne, la serrant comme un étau, et j'entendis un fredonnement qui prenait de l'ampleur en s'échappant de sa poitrine. Je sentis la puissance qui roulait hors de sa peau, et lorsqu'il ouvrit la bouche, ce fut comme si l'on entendait le sanglot d'une montagne en hiver, bas, gris, que l'âge rendait douloureux.


  Cribari referma la bouche brusquement, et il oscilla contre le mur, agrippant le col de sa chemise. Il ratissait sa gorge de ses ongles, ouvrant et fermant la bouche comme un poisson mourant - serrant fortement les paupières comme s'il se trouvait aux prises avec une douleur intense. Il essaya de parler, mais tout ce que je pus entendre fut un sifflement, et il se boucha les oreilles des mains. Grant n'exprimait rien - ni miséricorde, ni compassion - juste un détachement, une détermination froide. Il ne marqua jamais de pause pour reprendre son souffle. Sa voix contenait son humanité, ondulant comme le dos d'un dragon, et l'air en ondoyait, se mouvant contre moi à la manière d'un grand vent naissant peu à peu, ou d'un poing puissant serré.


  Le prête hurla. Le sang ruisselait de ses oreilles. Je sentis, plus que je ne vis, Zee et les autres ramper hors des ombres, dévisageant Cribari fixement, et je m'accrochai fermement à la main de Grant, l'appelant. Il ne me regarda pas. Dans ses yeux - dans ses yeux à lui - j'imaginai une faible lueur.


  Le Porteur de Lumière.


   Grant ! hurlai-je, et je lui envoyai mon poing dans le visage.


  Sa voix enfin se brisa, et le silence créa un vide physique qui fit se déboucher mes oreilles brutalement et aspira tout l'air hors de mes poumons. Grant chancela et tomba à genoux. Je me baissai à ses côtés, tenant toujours sa main, essayant d'empêcher qu'il frappe le sol trop durement. C'était un homme imposant, et je fus entraînée dans sa chute.


   Oh mon Dieu, souffla-t-il, sa poitrine se soulevant et s'abaissant rapidement.


  Il se mit à tousser, puis à avoir des haut-le-cœur. Il appuya son front contre le sol, ses mains serrées. Une rougeur couvrait sa peau, montant de sa gorge à son visage. Je plaçai mon bras autour de son épaule, le retenant contre moi. Appuyant ma joue contre la sienne. Il toussa de nouveau, et du sang vint éclabousser le sol. Je le fixai, horrifiée. Grant agrippa ma main.


   Qu'ai-je fait ?


  Je détournai les yeux du sang pour les porter sur Cribari. Le prêtre gisait, absolument immobile. Je posai ma main tremblante contre sa gorge et sentis son pouls.


   Il est vivant, dis-je, et Grant expira brutalement, fermant les yeux. Murmurant une fervente prière, sans reprendre son souffle.


  Zee et les autres scintillaient sous le lit. Mes petits loups, recroquevillés, regardant intensément et avec appétit le prêtre inconscient avant de reporter leur attention sur Grant. Zee se rapprocha, vint poser sa main sur le genou de ce dernier, pendant que Dek et Mal se libéraient de mes cheveux dans un glissement, leurs queues enroulées autour de mon cou. Aaz nous examinait, ses yeux rouges écarquillés.


  Je levai les yeux de nouveau en direction du Père Ross. Sa poitrine se soulevait et s'abaissait contre les liens de cuir, mais c'était le seul indice révélant qu'il était en vie. Son visage était mou, pâle et semblait de cire. Zee se pencha pour le renifler, et ses lèvres s'étirèrent, révélant de longues dents brillantes et une langue noire luisante.


   Sang-courant. Sang trempé. A été mélangé, celui-là. Altéré.


  C'était mauvais, plus que mauvais. Je ne pouvais imaginer ce qui avait été altéré chez le prêtre, même si au souvenir de Franco, je savais que les possibilités étaient infinies. Zee fit crépiter un flot de mots en direction des autres. Raw et Aaz se firent parfaitement immobiles, pendant que Dek et Mal se mettaient à gronder, de la fumée s'échappant de leurs narines. Tous étudiaient le Père Ross.


  — Quoi ? demandai-je, échangeant avec Grant un regard troublé.


  — Connais cette odeur, dit Zee, comme Aaz grognait doucement. Odeur de lécorcheur.


  — Connais-tu le nom de la Métamorphose ?


  — Trop de noms, murmura le petit démon, une trace de haine dans son regard rouge. Il porte trop de peaux.


  J'entendis le bruit de pas martelant le couloir devant la chambre. Zee souffla :


  — Maxine. Ennuis.


  — Des gros ? lui demandai-je, pendant que Raw et Aaz s'appuyaient contre la porte, enfonçant leurs orteils dans le sol.


  Zee pencha la tête, comme s'il écoutait et aboya un mot perçant. Les petits démons s'éloignèrent de l'entrée, fouillant les ombres sous le lit. Dek et Mal s'évanouirent dans mes cheveux. Zee disparut le dernier, en un clin d'œil, me lançant un regard inexplicable par-dessus son épaule, juste avant de plonger dans la fine ligne d'ombre sous l'embrasure. Je cillai durement, tentant d'éclaircir ma vue alors que la musique de Grant puisait avec la même violence dans ma tête.


  Mais la porte s'ouvrit à la volée. Et je dus ciller de nouveau.


  Le Père Lawrence se tenait devant moi. Il avait la respiration haletante, ses joues empourprées. Il tenait une arme.


   Chasseuse Kiss, dit-il. Vous devez partir tout de suite.


  


  Chapitre 10


  


  


  


  


  Je ne faisais preuve d'aucune éducation, pas même avec les prêtres.


  — Qu'est-ce qui se passe, putain ?


  — Il se passe ça, putain, répondit le Père Lawrence, plutôt doucement, tout en indiquant le plafond d'un geste de son arme. Vous devez vous bouger rapidement et tirer votre petit cul de cet immeuble.


  Je le regardais fixement. Grant se remit sur ses pieds en vacillant, utilisant sa canne et une chaise pour s'aider. Il essuya le sang de sa bouche et évalua rapidement et avec soin le petit prêtre rondouillard, le regard prudent.


  — Frank. Dix ans ont passé depuis notre dernière rencontre, mais à l'époque, tu n'avais pas du caca plein la bouche.


  — Et toi, tu es un adulte et tu utilises encore le terme « caca ». Maintenant, bougez-vous.


  Je n'en fis rien. Le Père Lawrence était de loin bien plus déconcertant que des zombies ou des hommes aux yeux de reptile. Le prêtre courtaud et empoté parlait encore d'une voix douce, mais c'était bien le seul point commun entre l'homme qui me faisait face et celui que j'avais rencontré plus tôt. Sa transformation était parfaitement inexplicable. Même la manière dont il se tenait était différente. Je tournai les yeux vers Grant, mais il gardait les siens fixés sur le Père Ross. Toujours inconscient. Détendu contre ses liens.


  — Je peux l'aider, dit-il, mais la pâleur de son visage était terrifiante et lorsqu'il se mit soudainement à tousser dans sa main, il observa sa paume et referma ses doigts. La cachant à ma vue.


  — Non. (Le Père Lawrence avança vers Cribari sans même lui jeter un coup d'œil.) Tu dois le laisser. Il a changé maintenant, il n'est plus l'homme que tu connaissais.


  — Si, il l'est. Je peux le voir. (Grant reporta son regard sur Lawrence.) Que fais-tu ici ? De quoi s'agit-il ?


  — Folie, répondit le prêtre, tapotant sa poitrine de son revolver. Et une série d'événements au sein desquels, honnêtement, je ne comprends pas ton implication. Elle par contre, sa présence fait parfaitement sens.


  — C'est chouette, murmurai-je, me redressant enfin. Charmant. Vous pourriez faire l'effort d'être plus précis ?


  Il me décocha un long regard appuyé.


  — A la minute présente, il y a dix hommes piégés au rez-de-chaussée de cet immeuble. Parmi eux, certains tentent en ce moment même d'accéder à un ascenseur cassé. Les autres sont sans aucun doute en train d'essayer de briser la porte des escaliers, verrouillée et barricadée. Ils finiront par l'ouvrir. Et lorsque ce sera le cas, il vaudrait mieux que vous soyez partie depuis un moment. A moins que vous ne soyez d'humeur à assassiner des hommes qui se contentent de suivre des ordres.


  — Des hommes qui veulent me tuer.


  — Des hommes supposés le capturer, lui. (Le Père Lawrence désigna Grant du doigt.) Et vous distraire. Sacrifiant leur vie si besoin est, ce qui arrivera s'ils s'approchent de vous armés. Et ils le sont.


  — Vous en savez trop sur moi, lui fis-je remarquer.


  — J'en sais assez pour être terrifié, répliqua-til. Tout comme j'en sais assez pour éprouver la certitude que je ne devrais pas l'être.


  Il regarda Grant.


   Tu ne partiras pas sans avoir essayé de l'aider, n'est-ce pas ?


  La détermination envahit le visage de ce dernier.


  — Non.


  — Merde, fut la réaction du Père Lawrence.


  Il pointa son arme en direction du Père Ross et appuya sur la détente.


  C'était une petite pièce. Une grosse explosion. À bout portant. Il aurait dû y avoir du sang partout, projeté depuis un trou dans le thorax de l'homme de la taille de ma tête.


  Rien de cela ne se produisit. La balle s'écrasa dans la poitrine du Père Ross en causant autant de perturbations qu'un doigt coupant de l'eau. Pas de sang. Pas de blessure. Mais les yeux du prêtre s'ouvrirent dans un battement de cils, et il inspira profondément, ses épaules se tendant contre ses liens. Il était pâle comme la mort.


  Dek souffla à mon oreille un trille de mise en garde. Grant tangua vers le Père Ross et je fis un pas pour m'interposer entre eux, lui coupant la route. Nos mouvements attirèrent l'attention du prêtre, malgré tout - et soudain, je me sentis comme une souris figée face à un serpent. Espérant à tout prix ne pas être vue.


  Trop tard. Il tourna la tête pour nous regarder, sans manifester la moindre émotion ou signe de reconnaissance à la vue de Grant. Ses yeux étaient humains, un vert liquide, pâle comme de l'écume. Et pendant un instant, juste un, je crus que tout se passerait bien.


  Mais il changea. Je le vis arriver, une attaque d'une microseconde, qui était humaine, et quelque chose de plus : primale, froide, comme si un morceau de l'âme de cet homme avait été arraché et remplacé par le cœur de quelque faim purement animale, sans conscience ni remords.


  Il eut un brusque mouvement dans notre direction, son corps raide et tendu. Sa mâchoire s'ouvrit. L'intérieur de sa bouche était sombre comme une cave. Je vis des rangées et des rangées de dents, innombrables, comme celles d'un piranha - et je me figeai, le fixant, tout en moi rapetissant en un nœud dur, chaud, qui me faisait souffrir jusqu'au plus profond de mon cœur. La chose sans nom qui se trouvait sous la peau du prêtre me terrifiait plus que n'importe quel démon, plus encore que la promesse du Voile de la prison tombant.


  Les démons étaient pourvus d'un code d'honneur, aussi impitoyables qu'ils puissent être. Cette créature ne songeait à rien d'autre qu'à la tuerie. Je pouvais en sentir le goût.


  Ressuscitant ses créations, avait dit Jacques. Leur lâchant la bride. Comme s'il s'agissait d'une quelconque aire de jeux maudite dédiée au meurtre. Aucune précision quant au nombre d'humains modifiés par la Métamorphose - à l'instar du Père Ross, de Franco ou de cette chose qui était restée cachée dans la forêt et nous avait suivis, Jacques et moi.


  Eh bien, qu'elle aille se faire foutre.


  — Vous voulez savoir pourquoi nous n'avons pas à nous inquiéter des dispositions prises pour les funérailles des bonnes sœurs ? demanda le Père Lawrence calmement tandis que le Père Ross bouillonnait de colère contre ses liens. Parce qu'il ne restait aucun corps.


  — Je peux l'atteindre, dit Grant, un ton d'urgence dans la voix, le regard fixé sur son ancien ami. Je peux le ramener. Je peux voir...


  — Non, l'interrompit le Père Lawrence.


  Et il tira de nouveau sur le prêtre. Mais dans la tête.


  Pas de blessure propre cette fois-ci. La balle explosa à travers le front du Père Ross et emporta avec elle la plus grande partie de son cerveau. Le sang dégoulina le long du mur. Ramena à mon esprit des images de ma mère. Mais cela ne me ralentit pas lorsque je m'écrasai sur Grant, protégeant son corps du mien. Il lutta pour me repousser - pas pour aller en direction du prêtre mort. Il avait les yeux fixés sur le Père Lawrence, et ils étaient emplis de fureur. De peine.


  Ce dernier recula, rencontrant ce regard terrible, et le seul signe de remords, ou de peur, qu'il afficha fut le tremblement de ses mains. Il enserrait son poignet droit de sa main gauche, maintenant l'arme et lui-même immobiles. Il dirigea cette dernière vers le sol. S'il avait visé n'importe quoi d'autre, je pense que j'aurais pu le tuer.


  — Déteste-moi, dit-il calmement en regardant Grant. Mais il y a plus en jeu que sauver un meurtrier qui s'est porté volontaire pour... ce... qui... lui a été fait.


  — C'est impossible, chuchota Grant. Pas Luc. La compassion traversa le regard du prêtre.


  — Je ne sais pas pourquoi on t'a forcé à quitter l'Église, mais cela fait dix ans. Après ton départ, le Père Cribari a préparé le Père Ross. L'a introduit dans notre bercail...


  — Votre bercail, l'interrompit Grant d'une voix rauque. Ou...


  — Plus tard.


  Le Père Lawrence recula vers la porte, envoyant un coup de pied dans la tête de Cribari comme il l'enjambait.


  Le prêtre ne remua pas. Respirant, mais toujours inconscient. Peut-être dans le coma. On pouvait toujours rêver. Je me demandais pourquoi le Père Lawrence ne l'abattait pas, lui aussi, puisqu'il était si content de manipuler son arme - mais je me tus. La survie de Cribari, après ce que Grant lui avait fait, était un point discutable. C'était déjà un homme mort. Zee avait la priorité le concernant.


  Je tirai le bras de Grant. Lorsqu'il ne réagit pas, j'embrassai son épaule et appuyai ma joue contre sa poitrine. Il émit un son étouffé, un son de gorge. Je fermais les yeux, souffrant pour lui. Mais n'éprouvant aucune peine à voir le Père Ross mort.


  — Viens, murmurai-je.


  — J'aurais pu le sauver, souffla-t-il, les yeux rougis par une tristesse rageuse. Maxine, je peux voir Luc dans cette enveloppe corporelle, derrière tous ces instincts. Il souffrait tant.


  Je fis glisser ma main gantée sous son menton et l'obligeai à me regarder. Je ne dis rien. Le laissai juste lire mon aura, mon cœur, mon regard. Je pensais, Je t'aime, je suis là, je suis avec toi, et essayai de lancer ces sentiments dans la lumière qui m'entourait, quoi qu'elle fût. Des messages brillants dans une bouteille.


  Quelque part plus loin, un fracas. Le Père Lawrence jura tranquillement.


   Maintenant ou jamais.


  Grant ferma les yeux. Sa main large et chaude remonta le long de ma mâchoire, son pouce caressant la commissure de mes lèvres. Il se pencha plus près et appuya sa bouche contre ma joue, m'embrassant doucement. Il tremblait et dégageait une odeur de transpiration et de maladie. Sentir cette faiblesse en lui m'effrayait. Comme si quelque chose de vital en avait été aspiré.


   Chasseuse Kiss, dit le Père Lawrence, pressant. (Il se tenait dans le couloir.)


  Grant prit ma main et attrapa sa canne de l'autre, les jointures de ses doigts blanches. Il me conduisit silencieusement du corps du Père Ross jusqu'au Père Lawrence en me faisant enjamber Cribari. Aucun de nous deux ne regarda en arrière.


  Le Père Lawrence nous guida le long du couloir. Plus tôt, dans la cathédrale, j'aurais comparé sa démarche à celle d'un muffin, son allure semblable à un roulis, facile, doux. C'était toujours la même, mais je la voyais autrement maintenant, et ce roulis était dorénavant sans grâce, ce qui avait été doux ne pouvait plus être taxé de précautionneux.


  Nous entrâmes dans la cage d'escalier. J'entendais un fracas sous nous. Du métal crissant. Le Père Lawrence commença à monter les marches. Grant fit de même, mais il y avait une apathie dans ses mouvements qui ne lui ressemblait pas, même si l'on prenait en compte sa dépendance envers sa canne. Il toussa de nouveau, mais j'attrapai son poignet avant qu'il puisse cacher sa main. Du sang tachait sa paume. Pas autant qu'auparavant, mais suffisamment.


  Ni lui ni moi ne dîmes mot. Grant retira sa main de la mienne, mais me la serra avant de s'éloigner.


  Le Père Lawrence tapotait la rampe avec impatience. Grant reprit son ascension, plus rapidement maintenant, s'appuyant plus fort. Je traînais derrière, regardant Zee épouser mon pas dans les ombres, pendant que Raw et Aaz grimpaient au-dessus de nos têtes dans un silence parfait, se cramponnant aux murs et au-dessous des marches. Le prêtre ne les remarqua jamais mais Grant leur jeta un regard, la mâchoire serrée, le regard caverneux.


  Pense au Père Ross comme à Fidèle Vagabond1, me dis-je, essayant d'éprouver quelque compassion pour le mort. Le meilleur ami d'un gamin sympa. Descendu pour avoir attrapé la rage. Tragique, un vrai mélodrame.


  Cry me a river. Je sentais en moi comme une pierre froide lorsque je pensais à Ross. Incapable de surmonter ma terreur qu'un autre être comme lui soit relâché. Dans une cour d'école, peut-être, ou un hôpital, ou n'importe quelle ville, n'importe où dans le monde.


  Alors, remonte à la source. Tue le responsable du mal.


  — Que savez-vous au sujet de ce... Gabriel... celui auprès de qui Cribari prend ses ordres ? demandai-je au Père Lawrence, devinant sa silhouette dodue dans la cage d'escalier sombre.


  1. Titre d'un film de Walt Disney de 1957 mettant en scène un jeune garçon et un chien errant, « Vagabond ». Ce dernier va protéger la famille, gagner l'affection du garçon, mais mordu par un renard, il attrape la rage. Son jeune maître est alors obligé de l'abattre. (N.d.T.)


  — Jamais rencontré, répondit-il agressivement, bien qu'il marquât un moment d'hésitation. Pas envie. Il me semble que n'importe qui rencontrant cette... chose... en revient changé. Qu'il le veuille ou non.


  — Est-ce que Cribari a un moyen de le contacter ?


  — Non. (Le Père Lawrence s'arrêta sur le palier, attendant que nous le rattrapions. La sueur brillait sur son front, et il était légèrement essoufflé, tout comme Grant.) Ce n'est pas comme si nous vivions les uns sur les autres. Les gens vont et viennent. Cribari va et vient. C'est comme cela depuis des années, mais il y a trois mois environ, tout a changé. Il a changé. Ici. (Le prêtre tapota sa tête d'un doigt gras et court.) Il a commencé à dire qu'un ange était venu à lui. Qu'il était temps de... modifier la mission de notre ordre.


  — Votre ordre, dit Grant lourdement, s'appuyant pesamment sur sa canne. Le genre d'ordre qui condamne le meurtre d'un prêtre malade exécuté de sang-froid ?


  Le Père Lawrence hésita - aucune colère dans son regard, rien d'autre que du remords.


   Notre mission remonte à loin. Nous faisons ce qui doit être fait. Même si cela va à rencontre... des pratiques du pardon.


  Grant secoua la tête.


   Il faudra que tu fasses mieux que cela.


  Le Père Lawrence contracta la mâchoire, et il me tendit son arme pour que je la prenne. Grant s'en empara, mais mon dégoût pour l'arme dut se voir. C'était trop viscéral. Le prêtre me lança un regard étrange mais ne dit rien. Il remonta sa manche.


  Un tatouage couvrait l'intérieur du haut de son avant-bras, des lignes dansantes qui envahirent brièvement ma vision - parce que je crus perdre l'esprit lorsque je les vis. Je connaissais ces lignes. Je connaissais ce symbole.


  Je le portais comme une cicatrice derrière mon oreille, contre ma mâchoire. Caché par mes cheveux.


   Nous n'avons pas nom, déclara-til calmement. Juste cela.


  Grant s'immobilisa lorsqu'il vit le tatouage. Je m'appuyai contre lui, luttant pour retrouver ma voix.


   Que signifie-t-il ?


  Les yeux du prêtre scintillèrent.


  — Beaucoup de choses. La mort, principalement. Mais la mort peut être renaissance, ou elle peut être destruction. Cela dépend de la manière que vous avez de la regarder.


  — D'où vient-il ?


  Il remit sa manche en place.


   Je ne sais pas. Mais nous y faisons attention. J'avais plus de questions, mais il reprit le revolver à


  Grant et, sans ajouter un mot, ouvrit la porte palière et nous fit signe de le suivre. Je ne le voulais pas, mais Dek et Mal étaient en train de ronronner, et Grant toucha mon coude, très doucement. En dessous de nous, des cris. Le bruit distant du poids de bottes sur les marches. Nos mystérieux poursuivants avaient finalement effectué une percée.


  Le couloir ressemblait à tous les autres : étroit, long, bourré de portes. Le Père Lawrence nous mena jusqu'à la première sur la droite, la plus proche des escaliers, et l'ouvrit. Derrière se trouvait une pièce comme celle que nous venions de quitter, mis à part que le matelas était nu et qu'une épaisse couche de poussière couvrait le sol et les meubles. Des moutons de la taille de ceux qu'on trouvait dans la nature bondirent en avant, repoussés par mes bottes.


   Après la Seconde Guerre mondiale et la Révolution culturelle, les Jésuites qui revinrent en Chine étaient un peu paranoïaques, expliqua le Père Lawrence rapidement, verrouillant la porte derrière nous. Les serrures étaient plutôt nombreuses sur cette dernière - trois verrous, deux chaînes, et une barre épaisse qui glissait jusque dans le sol. Les charnières avaient été renforcées, elles aussi.


  » Ils prirent donc leurs précautions lorsqu'ils eurent une chance de construire cet endroit. Des mesures de sécurité qui n'ont jamais été indiquées sur les plans.


  Il ouvrit le placard. Grant intervint.


  — Tu plaisantes.


  — Oh, s'il te plaît, rétorqua le prêtre. Tu étais historien. Ne me dis pas que cela te surprend.


  Grant observa le père comme ce dernier soulevait un panneau du sol.


  — Des portes secrètes et des passages étroits ? Bien sûr que non. Je parlais de la taille de ce truc. Tu ne passeras jamais.


  — Je te montrerai que mon ventre gras est une partie hautement malléable de mon anatomie, répliqua Lawrence. Parie ta vie que je peux le faire tenir dans ce trou. (Il recula, pointant du doigt le carré ouvert devant lui, empli d'obscurité.) Les femmes d'abord.


  Je m'assis au bord, faisant pendre mes jambes à l'intérieur. De petites mains agrippèrent mes chevilles avec une force rassurante, et je me laissai tomber à l'intérieur. Il n'y eut pas de chute. Mes pieds touchèrent immédiatement le sol. L'air sentait le renfermé et le froid. J'avais le sentiment que peu de gens avaient jamais utilisé cette chambre secrète.


  Des yeux rouges me firent un clin d'œil. Je tendis la main, tout comme Raw et Aaz, pour aider Grant. C'était étroit. Ses épaules et sa poitrine restèrent coincées, et il dut se tortiller et relâcher tout son souffle - pendant que nous autres tirions - avant de parvenir à entrer là. Il frappa le sol de sa bonne jambe, sautillant légèrement contre nos bras pour conserver son équilibre. Les petits démons s'éparpillèrent hors de vue du Père Lawrence comme il faisait descendre la canne et l'étui de la flûte à l'intérieur.


  Mais il ne nous rejoignit pas.


   J'ai menti, dit-il. Je suis gras comme un cochon. Quelque chose que nos frères n'ont pas pris en compte lorsqu'ils mirent en place ce panneau mobile.


  Il nous tendit un morceau de papier, un peu d'argent, et le pistolet.


   Il y a une adresse écrite là. Allez dans le Quartier Français. C'est près d'ici. Avancez dans la rue principale, Henshan Lu, jusqu'à ce que vous trouviez un bar appelé Lucky John's. Demandez Killy. Elle vous aidera.


  Grant prit le papier et l'arme.


  — Et toi ?


  — Ces hommes me connaissent. Tout se passera bien. Il mentait. J'avançais directement sous le trou, le regardant dans les yeux.


   Pourquoi nous aidez-vous ?


  Il hésita, et un léger mais sincère sourire vint relever le coin de sa lèvre. Triste et narquois, et teinté de peur.


  — Parce que je crois en vous, Chasseuse. Je crois que vous êtes bonne, et que votre promesse l'est aussi. Je crois que vous pouvez nous sauver, même si vous pouvez nous détruire. Mais j'ai foi en votre cœur. J'ai foi.


  — Pourquoi ? soufflai-je. Comment se fait-il que vous en sachiez autant à mon sujet ?


  Il se pencha en arrière, soulevant le panneau de bois.


   On n'oublie pas tous les mystères. Pas les démons. Pas les Gardiens. Et pas vous, Chasseuse.


  Il fit glisser le panneau en place. Juste avant de le refermer pour de bon, il dit doucement :


   Je suis désolé pour le Père Ross.


  Et sur ces mots, nous fûmes laissés dans l'obscurité.


  


  La pièce était petite. Contre le mur se trouvaient des cartons remplis de vieilles boîtes de conserve rouillées et des cruches d'eau. Des couvertures pliée dans lesquelles les souris avaient niché. Je découvris des escaliers derrière nous, suffisamment larges pour une seule personne, et escarpés. Grant ne pouvait distinguer les marches, mais ma vue était bonne.


  Je lui demandais de donner l'arme à Aaz pour qu'il la mange. Je lui dis que j'avais peur qu'un coup ne parte par accident. Ce qui était le cas. Mais ce n'était qu'une demi-vérité. Grant le savait, malgré tout. Il comprenait, et fit ce que je lui avais demandé, sans émettre de commentaires.


  Nous avançâmes doucement, précautionneusement le long des marches. Je tenais sa main libre. Zee guidait sa canne. Aucun son ne pénétrait à travers les murs. Tout ce que je pouvais entendre, c'était l'écho traînant de nos pas et le râle de nos respirations. Dek et Mal chantaient la mélodie de « Someone Saved My Life tonight », d'Elton John.


  — Quelles couleurs font-ils ? demandai-je après un bon moment. Lorsqu'ils chantent ?


  — Un arc-en-ciel noir, répondit Grant, ses doigts serrant les miens plus fortement. Des raies d'écailles ombrées du violet le plus sombre, une obsidienne oscillant avec des étoiles filantes. Je vois la nuit lorsqu'ils chantent. Je vois l'Aurore Boréale, mais sans couleur, comme si leurs voix venaient d'un lieu trop ancien pour avoir connu autre chose que l'obscurité.


  — Et pourtant, tu leur fais confiance.


  — Il n'y a rien de mauvais dans l'absence de lumière. C'est juste une autre manière d'être. Un genre d'énergie différent. (Il jeta un coup d'œil dans ma direction, et je me rendis compte qu'il pouvait me voir à travers la lumière que le son de ma voix créait, tout comme mes mouvements.) Le conflit définit cette énergie, et nous jugeons sa valeur selon que l'action, et ce qu'il en résulte, aident ou blessent.


   Cribari pense que je suis l'Antéchrist.


  Grant grogna, et ses doigts resserrèrent encore leur prise, de manière presque douloureuse.


  — Qu'il aille au diable. J'hésitai.


  — Je suis désolée pour ton ami.


  — Non, tu ne l'es pas, me répondit-il. Mais je comprends pourquoi.


  — Tu penses vraiment que tu aurais pu l'atteindre.


  — Je le sais. Personne n'est brisé à jamais, Maxine. Ma foi n'égalait pas la sienne à ce sujet. Mais une


  foi moindre est quand même une foi.


  Cela nous prit presque trente minutes pour atteindre le bas de l'escalier. Grant était épuisé lorsque nous y parvînmes. Il s'était affaibli depuis sa rencontre avec Cribari et le Père Ross. Je le laissai se reposer sur les marches les plus basses jusqu'à ce que Zee et moi-même découvrions la sortie, une porte métallique qui donnait sur une ruelle étouffante comme celle dans laquelle je m'étais retrouvée après être tombée à Shanghai.


  L'air extérieur était froid. La nuit calme. Aucun bruit de poursuite, ou de coups de feu, ou de petits prêtres dodus emmenés de force. Grant tira l'adresse de sa poche et la montra à Zee.


   Peux-tu trouver cela ?


  Le petit démon étudia les lettres et les numéros. Raw et Aaz regardèrent par-dessus son épaule, et tous trois se mirent calmement à conférer dans ce langage calme et mélodieux qu'ils ne partageaient qu'entre eux.


   Fait, grinça Zee. Mais pas si près. Prendre des roues.


  Shanghai n'était pas une ville qui dormait. Nous quittâmes la ruelle et nous retrouvâmes dans une rue bondée, affairée, avec ses étals de nourriture fumante et de petits groupes de jeunes gens qui s'agglutinaient autour, parlant, écoutant leurs casques audio. Des chariots emplis de pommes et d'oranges étaient garés à l'angle de la rue, aux côtés de femmes qui se tenaient près de bidons d'huile chaude qui avaient été transformés en fours. Des patates douces cuites et du maïs frit étaient disposés sur le dessus. Nous nous approchâmes de nappes sur le trottoir, couvertes de pinces à cheveux et de chapeaux duveteux, de sous-vêtements en paquets, de baguettes chinoises, bols et autres bizarreries et bricoles utiles.


  Les locaux nous lancèrent quelques regards, mais rien de sérieux. Dek et Mal reculèrent plus profondément dans les ombres sous mes cheveux.


  — Je suis déjà venu dans cette ville auparavant, me dit Grant. Seulement pour un jour ou deux, il y a des années. J'avais accompagné mon père qui était là pour affaires. C'était différent alors. Plus calme. Il y avait plus de terres agricoles dans la périphérie.


  — Tu connais ce Quartier Français où nous allons ?


  — Non. (Grant sourit brièvement, douloureusement.) Je suis resté assis dans un bureau toute la journée, écoutant mon père argumenter par l'intermédiaire d'un traducteur, ce qui était aussi triste que cela le laisse entendre. J'avais seize ans.


  — Je suppose que j'en avais six, alors. J'étais probablement installée dans une voiture, en train d'écouter Johnny Cash à la radio.


  — J'aurais préféré cela.


  — Peut-être. (Je lui lançai un coup d'œil.) Mais n'être jamais capable de se poser fait vieillir aussi.


  Nous atteignîmes une rue plus large, et après avoir marché pendant moins d'une minute, nous nous débrouillâmes pour arrêter un taxi. Grant connaissait quelques mots de mandarin, et le chauffeur était un familier de Henshan Lu. Nous allâmes dans la bonne direction, et les garçons firent la balade dans les ombres entre nos pieds, mâchant à l'occasion des paquets de M & M's et de petits sacs de clous.


  La course fut courte. Nous tanguâmes le long de rues qui se faisaient progressivement plus calmes, et plus sombres, jusqu'à arriver dans un quartier où la route était longée par d'immenses arbres et des murs gris, hauts, et percés de choses vertes qui poussaient hors de la pierre même ; ils étaient pourvus d'étroites portes de fer. Le voisinage entier donnait l'impression d'être une forteresse. J'aperçus, de l'autre côté des murs, des toits en plaques d'ardoise et de larges fenêtres.


  Henshan Lu n'était ni aussi élégante, ni aussi résidentielle. Des néons scintillaient. Des restaurants attiraient l'œil. Des bars partout. Jusqu'à ce que, finalement, je repère une large enseigne qui clignotait, entourée de lumières blanches et de rayures jaunes, et, en lettres rouges, le nom : LUCKY JOHN'S. Deux Chinoises minces se tenaient devant la porte, habillées à l'identique de bottes noires à hauts talons, de hauts-de-chausse sombres et de minijupes en jean. Des doudounes blanches dotées de capuches de fourrure couvraient le reste de leurs corps. Et elles avancèrent légèrement un pas après l'autre lorsque nous quittâmes le taxi et nous approchâmes. Ayant froid, peut-être. La morsure de l'air s'aggravait.


  Toutes deux sourirent, mais c'était un sourire fatigué, faux, comme s'il faisait partie de leur salaire. Grant ne le leur rendit pas. Il dit :


   M hao. Killy zai bu zai ?


  Les sourires s'effacèrent, et les filles observèrent vraiment notre visage. L'une d'elles marmonna un mot court, et sa compagne indiqua la porte du doigt.


   Bar, dit-elle, dans un anglais légèrement accentué. Vous attend.


  Nous entrâmes, passant d'une nuit sombre à un intérieur qui l'était encore plus, décoré comme une boutique d'antiquités kitsch et country, pour alcooliques. Des enseignes vintage de publicités pour des alcools forts couvraient chaque centimètre des murs, aux côtés des occasionnels selle, chapeau de cow-boy, et de quelques poignées de bois de cerfs muraux auxquels de petites bouteilles de whisky avaient été pendues, comme des décorations de Noël. Puis, des bouteilles plus nombreuses - cette fois de vodka - se balançaient depuis le plafond en un chandelier imposant, chacun de leur mince goulot garni d'une minuscule ampoule. La fumée collait à l'air. Tout comme la voix mélancolique d'Alison Krauss, jouant à la radio.


  L'endroit était à moitié vide. Pas de zombies. Juste des ivrognes fatigués affalés sur leur siège, la plupart d'entre eux de type caucasien, leurs cravates desserrées, et leurs mains agrippées à un verre. Personne n'était assis seul. Chacun d'entre eux avait une compagne, toutes de charmantes jeunes Chinoises qui semblaient plus sobres qu'une pierre mais bien plus enjouées. Toutes, souriantes. Se penchant en avant. Pleines de sollicitude. Ignorées.


  Tous les hommes regardaient le bar fixement. Je fis de même. Une femme était assise dessus, ses longues jambes croisées, habillées d'une jupe si courte que je pouvais voir le haut de ses dessous roses à volants. Elle portait une chemise en vichy rose nouée à la taille, et son décolleté étincelait. Des santiags rouges couvraient ses pieds.


  Elle était Chinoise, mais pas seulement. De courts cheveux noirs entouraient un visage frappant, parsemé de taches de rousseur, et elle portait un bandeau rose dans ses cheveux, où étaient attachés de petits anneaux de métal - sorte d'antenne extraterrestre -qui comportaient sûrement des cœurs au bout et qui se balançaient. Elle avait un micro dans les mains. Elle chantait en même temps qu'Alison Krauss et faisait un boulot superbement mauvais pour rester dans le ton. Ce n'était pas comme si quiconque avait l'air de s'en soucier.


  — Waouh, dit Grant. Tu devrais voir ce que je vois.


  — Ne te fais pas de fausses idées, répliquai-je. J'en vois déjà suffisamment.


  Personne d'autre n'était derrière le bar pour faire le service, et nous secouâmes la tête lorsque l'un des serveurs nous indiqua du doigt une table vide. Je restai debout, à demi tournée, gardant un œil sur la porte d'entrée. Zee m'observait depuis les ombres du portemanteau, puis il disparut. Raw et Aaz étaient assis juste derrière un tonneau décoratif, buvant de la bière et se grattant le ventre. Des casquettes de base-ball étaient de nouveau sur leur tête. Les Red Sox cette fois.


  Grant me toucha le coude. Je regardai de nouveau en direction du bar. La femme était encore en train de chanter, mais son regard était rivé sur nous. Un léger sillon se forma entre ses yeux, et elle pencha la tête, toujours si légèrement, sur notre droite. Je vis un sombre couloir et jetai un coup d'œil à Grant.


  — Le Père Lawrence a des amis intéressants, dis-je.


  — Le Père Lawrence n'est plus l'homme qu'il était, répliqua Grant et il commença à claudiquer vers le couloir, loin du bar et de cette horrible voix de crooner se déversant dans le micro. Pas que je m'en plaigne.


  — Tu le connaissais bien ?


  J'entendais de la vaisselle s'entrechoquant devant nous, et une porte s'ouvrit, poussée par une serveuse qui tenait un plateau plein de bretzels.


   Pas assez, marmonna Grant, et il dépassa la cuisine.


  Il y avait une porte au bout du couloir, mais aussi des toilettes sur notre droite. J'attrapai son coude. Il opina et il fit mine d'entrer dans celles réservées aux hommes -mais je le tirai en arrière au dernier moment et l'obligeai à me suivre dans celles des femmes. J'avais peur de le laisser hors de ma vue.


  Nous y étions seuls. Mon box dégageait une odeur de saleté et il n'y avait pas de papier toilette. Lorsque j'eus fini et sortis, Grant était déjà devant le lavabo, regardant fixement son reflet dans le miroir. Je le rejoignis, étudiant mon propre visage.


  J'avais 26 ans, mais pendant un moment, je pus me voir à 40. Une ride prenait forme sur le haut de mon front. J'avais l'air fatiguée et sale, mes cheveux noirs emmêlés, gras de stress. Des ombres s'agglutinaient sous mes yeux.


  Ma peau n'avait jamais vu le soleil. Seul mon visage avait eu quelques couleurs, maintenant disparues et ma pâleur était maladive, signe d'épuisement. Grant avait lui aussi l'air d'une loque. Décharné et affligé, une trace de douleur encore présente dans ses yeux. Peut-être une mèche argentée de plus dans ses cheveux bruns. Nous prenions de l'âge jour après jour juste à cause du traumatisme que représentait le fait de vivre.


  Je nous examinais tous deux, ensemble. Ses épaules larges emplissaient le reflet alors que je me tenais légèrement derrière lui, la joue appuyée contre son bras. Nos regards se rencontrèrent dans le miroir.


   Hé, jolie fille, murmura-t-il. Prête pour le Grand Canyon finalement ?


  J'essayai de lui sourire, mais ma bouche refusa de coopérer. Grant se retourna, son bras puissant glissant le long de mon dos, me tenant contre lui et sa chaude poitrine qui sentait la cannelle et le cèdre d'une vieille forêt. Je frottai ma joue contre sa chemise, une main agrippant la flanelle pendante, et écoutai le grondement et le battement de son cœur.


  Je remarquai quelque chose de dur sous ma joue. Me reculant, j'étudiai son cou et y vis une chaîne en or qui m'était familière. Elle brillait juste hors du col de son tee-shirt. Je tendis la main, passant les doigts sur les liens doux, épais. La main de Grant se referma autour de mon poignet, m'empêchant de sortir le pendentif.


   J'ai pensé qu'il était important d'emporter son collier avec moi, dit-il timidement.


  J'ouvris la fermeture Éclair de ma veste. Fis briller pour lui les couteaux de ma mère, nichés dans leur gaine contre mes côtes. Bijoux ou armes, il n'y avait aucune différence quand le besoin du réconfort offert par quelque chose de familier contre nos corps se faisait sentir. Je comprenais. J'étais pareille.


   Les deux font la paire, murmura Grant, et il tendit la main pour passer ses doigts sur l'une des lames. Ses jointures effleurèrent ma poitrine et s'y attardèrent.


  Derrière nous quelqu'un toussa. Grant vacilla. Je fermai ma veste et me tournai. La femme du bar était en train de nous observer depuis la porte des toilettes, ses antennes roses se balançant. Ses yeux étaient sombres et sérieux, mais sa bouche se tordit en un sourire et d'une voix traînante purement texane, elle dit :


  — J'ai des chambres pour ça. En fait, j'en ai une pour vous deux.


  — Nous avons été envoyés... commençai-je, mais elle m'interrompit d'un signe de tête.


  — Le Père Frank, enchaîna-t-elle, son sourire s'évanouissant. Je sais. Il m'a prévenue.


  — À quel sujet, exactement ? demanda Grant précautionneusement.


  


  Chapitre 11


  


  


  


  


   Oh, répondit-elle, un éclat mystérieux dans le regard, à propos de presque rien. (Elle recula, hors de vue, mais son accent traînant flotta dans les toilettes.) Au fait, je suis Killy. Venez maintenant. Un démon ne va pas tarder.


  Killy nous fit franchir la porte au bout du couloir et monter une volée de marches étroites, grinçantes. Ses santiags produisaient un bruit aussi brusque que les miennes, et nous aurions pu réveiller les morts avec le raffut que nous fîmes jusqu'au premier étage. Ses dessous roses lançaient des éclairs sous sa minijupe en jean. Dek et Mal se déplacèrent pour avoir une meilleure vue. Je leur donnai une claque sur la tête, les repoussant dans mes cheveux. Des ronchonnements grondèrent à mes oreilles, mais ils reculèrent, chauds et lourds, dans les ombres de ma chevelure.


  Je parvins à tenir ma langue suffisamment longtemps pour m'assurer que nous étions complètement seuls.


   Que vouliez-vous dire, demandais-je, lorsque vous avez déclaré quun démon allait bientôt venir?


  Killy se mit à fredonner faux et son regard me dépassa pour se fixer sur Grant, qui naviguait avec précaution sur les marches en s'aidant de sa canne.


  — Vous avez besoin d'une compresse chaude pour ça, mon chou ?


  — Je crois qu'elle vous a posé une question, répondit-il gravement, parvenant enfin à atteindre le palier qui était bourré de caisses de bouteilles de whisky et de paquets de cigarettes.


  Elle l'ignora.


   Quelqu'un vous a donné un coup de marteau, c'est ça ?


  Grant s'immobilisa et s'appuya lourdement sur sa canne ; son regard était spéculatif et dangereux.


  — Vous avez bon cœur, mais ne poussez pas trop. Killy leva les mains.


  — Bien. Mais l'offre tient toujours. Vous n'êtes capable de marcher que depuis, quoi, un peu plus d'un an ? Je parie que vous avez méchamment mal.


  — Les démons, intervins-je, me plaçant devant Grant. Gênée qu'elle en sût autant sur lui. Gênée à propos de pas mal de choses.


  Les lèvres de Killy se firent plus minces et elle avança à reculons jusqu'à une porte proche, tendant la main vers sa poignée.


   C'est un mot commode. Qui couvre de nombreux points de départ.


  Derrière la porte se trouvait une chambre. Rien de tendance. Juste un matelas sur le carrelage, avec des couvertures pliées dessus. Une grande fenêtre, partiellement cachée par un rideau tiré. Des plafonds bas. Des murs blancs sales, retenant la forte odeur de quelque produit de nettoyage acide, pas assez puissant cependant pour dissimuler un vieux parfum de vomi.


  Killy reprit.


  — Parfois, je laisse des gens venir dormir ici. Ne vous inquiétez pas. J'utilise de la Javel pour nettoyer après leur passage.


  — Je m'en fous complètement, répliquai-je. Qui êtes-vous et pourquoi en savez-vous autant ?


  Elle me lança un long regard calme, et c'étaient ses yeux, me rendis-je alors compte, qui contrebalançaient le plus son apparence : immenses, aux paupières lourdes, couleur noisette. Il était difficile de soutenir ce regard. C'était comme si j'exposais une partie de moi-même et il me vint à l'esprit que c'était peut-être ce que j étais justement en train de faire. Ce n'était pas une idée si difficile à comprendre, pas après tout ce que je savais sur le monde.


  Je pouvais entendre gronder la voix de Jacques. Des tours de passe-passe peuvent se produire, ma chère, des caprices de naissance. Ceux qui ont reçu des dons il y a longtemps peuvent encore les transmettre à leurs descendants, par les liens de sang.


  Un léger sourire vint effleurer les lèvres de Killy, mais il n'atteignit pas ses yeux. Grant posa sa main sur mon épaule, m'éloignant d'elle - et je vis le sourire de la femme s'évanouir quand elle planta ses pupilles droit dans les siennes. La couleur se retira imperceptiblement de ses joues, et son regard se fit plus étroit, plus froid.


  — Je sais ce que vous faites, dit-elle doucement. N'essayez pas avec moi.


  — Arrêtez, alors, répliqua-til, quelque chose de mortellement dangereux dans la voix. Arrêtez de regarder.


  Un tremblement traversa le corps de la jeune femme, mais elle se ressaisit immédiatement, haussant les épaules et détournant les yeux de moi.


  — Il n'y a rien à voir, de toute manière. Son esprit est comme un piège d'acier.


  — Et moi ? demanda Grant dangereusement.


  — Vous êtes sur Internet, répondit-elle, et elle sourit froidement. J'ai mené quelques recherches lorsque le Père Frank m'a donné vos noms. (Elle arracha son serre-tête et le balança sur le lit.) Il m'a demandé de vous cacher, et c'est ce que je suis en train de faire. Restez ou non, je ferai quand même de mon mieux. Je lui dois un service.


  — Et ce... démon ?


  — Il est en train d'arriver, dit-elle et elle frissonna. Je peux le sentir. Quelqu'un est en chemin.


  Killy se retourna brusquement et ouvrit la porte. Je la suivis, mais elle se déroba face à ma main tendue et marqua une pause dans le couloir pour nous dévisager de nouveau.


   Restez ici. Mais si les choses tournent mal, sortez par la fenêtre. Il y a des marches juste en dessous.


  Elle me claqua la porte au nez. Je restai les yeux rivés sur cette dernière, puis jetai un coup d'œil à Grant par-dessus mon épaule.


   Elle a une aura intéressante, dit-il légèrement. Elle est... active.


  Je levai le sourcil.


  — Comment cela, active ?


  — Elle s'étire en partant d'elle. Encercle les gens. Je l'ai vue se produire dans le bar, mais cela n'avait pas de sens jusqu'à ce qu'elle commence à nous parler. Elle peut lire les esprits. Certains, en tout cas.


  — Télépathe, marmonnai-je. Merde.


  Grant se baissa avec beaucoup de précautions sur le matelas. Dek et Mal se libérèrent de mes cheveux et le reste des garçons écartèrent les rideaux qui recouvraient la fenêtre. Zee sautilla légèrement sur le plancher, ses griffes se pliant. Raw et Aaz agrippèrent les rideaux et se balancèrent comme de petits Tarzan.


  Tous m'observaient, attendant une réponse que je n'avais pas. Je ne savais pas quoi faire, à part continuer d'avancer. Nous le devions. Pour quelque lieu plus sécurisant que celui-là, qui se trouvait trop proche de l'église, de Cribari, de trop d'emmerdes. Où et comment, c'était le problème. Où et comment.


  Tu sais comment. Si je pouvais la faire marcher. Si je le pouvais sans atterrir dans un mur de pierre ou à la mauvaise époque.


  Je commençai à retirer mon gant droit et m'agenouillai aux côtés de Grant.


   Ta jambe ?


  Il eut une grimace, frottant son mollet.


   Pas de quoi me plaindre.


   Un dur à cuire, dis-je. Je m'assurerai d'ignorer tes larmes de fille une fois qu'elles se mettront à couler.


  Il commença à sourire, baissa les yeux sur ma main et se figea. Je regardai à mon tour et fis de même.


  Une ligne mince comme une aiguille de mercure s'étirait de mon doigt où se trouvait l'armure jusqu'au dos de ma main - attachée à un anneau métallique tout aussi fin qui entourait maintenant mon poignet. Je fléchis les doigts, et le métal bougea d'une manière fluide en même temps que ma peau, comme s'il était naturel, ancré en moi jusqu'à l'os.


  J'avais porté mon gant tout le temps. Jamais suspecté une telle chose.


  — Maxine, dit Grant.


  — Mon plan pour parvenir en Chine est tombé à l'eau, chuchotai-je, parlant avec difficultés. J'ai utilisé la bague pour venir ici. C'était un accident.


  — Elle grandit.


  — Ça arrive. Souviens-toi.


  Je me souvenais. Je me souvenais des Terres Perdues, d'avoir été ensevelie sous l'obscurité, prise par une rivière sans fin qui aurait mis un terme à mon existence si les garçons ne m'avaient pas maintenue en vie. J'y avais trouvé un corps. Un corps couvert d'une armure, portant une épée. Cette dernière s'était inexplicablement transformée en une petite bague autour de mon doigt.


  Le corps était celui de mon ancêtre. Une autre Chasseuse, jetée dans les Terres Perdues. Elle y était morte. La bague avait été sienne. Maintenant, elle m'appartenait. Avant d'être transportée en Chine, je l'avais déjà utilisée à plusieurs reprises - ayant été projetée dans le passé - et cela avait suffi à la faire grandir au point qu'elle vienne recouvrir mon doigt tout entier. Toutes ses utilisations n'entraînaient pas systématiquement une transformation, mais une fois suffisait.


  Et maintenant, cela.


  Je commençais soudainement à penser que l'armure recouvrant les os de mon ancêtre ne sétait pas trouvée là entièrement par choix.


   C'est un problème, dit Grant, comme s'il lisait mes pensées.


  Je fermai ma main en un poing.


  — Nous en avons de plus importants.


  — Maxine, grinça Zee, tapant le carrelage de ses griffes. Faut y aller.


  J'entendis des hurlements venant du dessous.


  Les ennuis nous suivent, avait coutume de dire ma mère.


  — Restez avec Grant, intimai-je à Raw et Aaz. Protégez-le.


  — Maxine, argumenta ce dernier, luttant pour se relever du matelas.


  Je le laissai là, claquant la porte derrière moi. Dévalant les escaliers, deux marches à la fois. Je ralentis arrivée en bas, juste avant d'entrer dans le couloir menant au bar. Je tendis l'oreille, le cœur battant.


  Plus aucun cri. Au-dessus de moi, j'entendis un cliquètement. Grant, avançant rapidement. Zee se glissa hors des ombres.


  — Sang craché, dit-il.


  — Combien de méchants ?


  — Pas le nombre, répondit le petit démon. Juste la qualité.


  Je grinçai des dents, mettant la main dans ma poche à la recherche d'une lame. Non que l'acier plein ait jamais été d'une grande aide, mais cela me rassurait. Le métal était froid contre mes doigts. J'avais oublié mon gant droit à l'étage.


  Je poussai la porte pour l'ouvrir et entrai dans le couloir. Ne vis rien. N'entendis rien, mis à part un léger craquement qui me renvoya à Jacques et à la forêt où nous nous étions trouvés et qui rendit mon ventre douloureux de peur. Je ravalai le tout, transpirant, et avançai à pas de loup. Zee adopta mon allure pendant que Dek et Mal se déroulaient, s'élevant de mes cheveux jusqu'à ce que je me sente comme Medusa avec un cœur empli de pierres.


  Les bruits de mastication se firent plus forts, peut-être parce que tout le reste était si foutrement silencieux. J'atteignis le bout du couloir et regardai dans le bar.


  Je vis du sang. Épais sur les tables, éclaboussant les murs d'éclats rouges comme si de la peinture avait été projetée et lancée depuis des pots et des pinceaux. Des corps étaient étalés au sol, des flaques cramoisies s'étendant depuis des blessures que je ne pouvais distinguer, et d'autres très visibles : des cratères dans des crânes, des trous dans les poitrines, comme si des dents pointues et des haches avaient été à l'œuvre. Rapidement. Si rapidement que les yeux des victimes étaient ouverts, fixes.


  Un crissement. Une mâchoire travaillant dur. Je me tournai, cherchant d'où venait le bruit, le cœur battant si vite qu'il en était difficile de respirer.


  Un homme était assis à une table, me tournant le dos. Petit. Gros. Boudiné dans un costume froissé fauve qui lui allait si mal que je pouvais voir chaque bourrelet de trop sur ses épaules rondes. Il mangeait des bretzels. Une femme morte était affalée à côté de lui. La moitié de sa tête manquait, et le sang gouttait encore de sa blessure, formant une mare sur la table. Je vis l'homme plonger ses bretzels dans son sang avant de les manger.


  Killy était assise de l'autre côté. Elle était encore en vie. Le fixant du regard, dans une terreur absolue, si figée et pâle que je me demandais si son cœur n'allait pas lâcher, si son esprit n'allait pas sombrer dans l'inconscience simplement pour lui épargner le fait de mourir de peur. Elle semblait prête à trépasser.


  L'homme marqua une pause dans son travail de mastication.


   Ma Dame. Si bon de votre part de vous joindre à nous. Et vous aussi, Meute.


  Zee gronda. Pas en direction de l'homme. Il regardait fixement la porte d'entrée du bar, et je découvris trois corps minces profondément cachés dans les ombres, se tenant si immobiles que je ne les avais pas remarqués. Et même alors, il fut difficile de distinguer grand-chose. Tous les trois se tenaient collés les uns aux autres, les épaules arrondies, recroquevillés comme s'ils partageaient leur propre chaleur. Grands. Pâles. Vêtus simplement de noir. M'examinant.


  Je ne les vis pas bouger. Pas même d'un muscle. Mais en quelques secondes, ils avaient traversé ce sol rouge glissant.


  Tout ce que j'aperçus, ce fut trois bouches grandes ouvertes, débordant d'impossibles rangées de dents pointues - piranhas et scie sauteuse - si proches de mon visage que je pouvais sentir le sang dans leur haleine, voir des abats de chair se balançant de leurs gencives. Je levai mon couteau.


  Jamais ils ne me touchèrent. Zee alla frapper contre eux - et alors Raw et Aaz furent là, labourant si durement dans ces types que leurs petits corps s'y logèrent tête la première. Les jumeaux mâchèrent leur chemin à travers deux des hommes, passant directement au cœur de leurs colonnes vertébrales pour ressortir de l'autre côté. Ces derniers continuaient de se tordre de douleur, se débattant sauvagement. Me regardant fixement - moi seulement - avec leurs dents qui lançaient des éclairs. Raw et Aaz arrachèrent des épines de leur propre dos et les plongèrent dans les cous de nos agresseurs.


  Zee était plus élégant. Il attendit que le dernier homme l'attaque - tête en avant, mains collées au corps comme une torpille dotée de dents - et le petit démon envoya son poing dans la bouche ouverte de son attaquant, lui brisant la mâchoire, le ferrant comme un requin à un hameçon. Zee eut un large sourire, se léchant les babines et il ouvrit sa main pourvue de griffes dans la bouche de l'homme.


  Je détournai les yeux. Quelques secondes plus tard, j'entendis le bruit dur d'un corps frappant le sol. Ce fut tout. Aucun des hommes n'avait crié. Aucun n'avait montré sa peur, même s'ils avaient été mutilés jusqu'à la mort. Juste cette faim machinale, froide - cette rage, même.


  Mes oreilles bourdonnaient. Je regardais fixement les corps dévastés, mais mon esprit refusait d'enregistrer leurs visages. Au lieu de cela, j'entendais dans ma tête la voix de Grant me parlant du Père Ross : la manière dont l'homme réel qu'il était subsistait en lui, piégé derrière l'instinct.


  Moi ou eux, pensai-je, et je me détournai, prenant une profonde inspiration. Raw et Aaz me flanquaient, leur peau absorbant le sang qui les couvrait. Je contemplai le seul homme qui restait, toujours assis à la table, le dos tourné. Il n'avait pas bougé une seule fois. Pas une fois pour regarder.


  J'avançai vers lui. Je n'avais pas d'autre choix que de marcher dans le sang. L'odeur métallique qui s'en dégageait était puissante. Zee avançait à la même allure que moi, traînant ses griffes contre le sol rouge et humide. Dek et Mal grondèrent.


  Je fis le tour de la table et plongeai mon regard dans un visage flasque et des yeux de cochon, à moitié obscurcis par des verres sales de lunettes. Killy leva les siens pour les poser rapidement sur moi, mais tout le reste de son corps resta parfaitement immobile et je ne lui renvoyai pas son regard. Je fixai l'homme. Je le fixai si longuement et si durement que mes yeux en venaient à me brûler.


   Monsieur Roi, parvins-je à dire. Qu'est-ce qui vous amène ici ?


   Oh, répondit-il, enfournant des bretzels couverts de sang dans sa bouche. Une chose et une autre. Je voulais me dégourdir les jambes.


  Quel joueur il faisait.


  — On dirait que vous y êtes parvenu.


  — Plutôt. (Il regarda Zee.) Donc vous voilà, Meute, de nouveau à la croisée des chemins. Toujours lié au sang de votre Dame.


  — Lié au fait de te tuer, grommela le démon. Ça suffit, écorcheur. Plus de coupures.


  — Tu penses encore pouvoir me donner des ordres. (M. Roi leva les yeux et me sourit, lèvres serrées, les coins de sa bouche teintés de rouge.) Vous devriez les discipliner.


  — Ils sont parfaits, répondis-je froidement. Des anges. Son sourire se fit encore plus étroit.


  — Je détiens Jacques, vous savez. J'ai été heureux de découvrir qu'il portait encore le même nom. Il l'a utilisé si souvent qu'il doit s'agir de son préféré. Vieux Jacques. Jacques le Feuillu1. Jacques le Tueur de Géants2, Jacques le Valet, Merlin Jacques, Jacques Rabbit, Jacques Néant, tous ces hommes, portant le personnage de Jacques en eux.


  


  


  1. Jack in the Green, ou le Feuillu, est un personnage qui défile lors des fêtes du printemps en Angleterre, couvert de guirlandes de feuilles. Il symbolise le retour du printemps. (N.d.T.)


  2. Personnage d'un conte populaire anglais dont l'action se situe au temps du Roi Arthur. (N.d.T.)


  Il énonça les noms, de plus en plus vite, sa voix se faisant plus dure à chaque syllabe qu'il crachait, et il postillonnait des morceaux de bretzel et de sang. C'était terrifiant. Je pouvais sentir que le contrôle qu'il avait sur lui-même lui échappait rapidement, et derrière lui, j'aperçus un mouvement. C'était Grant, entrant dans le bar, observant tout avec fixité, me voyant d'abord, puis l'homme et le sang, je claquai alors des doigts en direction de Zee.


  Le démon attaqua M. Roi. Il le frappa à la poitrine. Raw et Aaz se joignirent à lui, labourant sa chair de leurs griffes. Elle se déchira. Des mâchoires arrachaient des tronçons de son corps boursouflé, habillé. J'agrippai Killy par le bras et la tirai loin de la table. Elle tomba sur les fesses dans une mare de sang et recula à quatre pattes vers le bar.


  M. Roi rit et la regarda.


   Ne t'en va pas tout de suite. Ne t'en va pas, petite fille. J'ai ton odeur en moi maintenant, et j'aime ce que je sens. Tu as de la bonne vieille magie dans ton sang.


  Il ne montrait aucun signe de douleur. Pas même un vacillement. Juste ce sourire aux lèvres serrées. Il tendit le bras autour de Zee, lui caressant la tête et les bouts de ses doigts furent tranchés par les aiguilles comme des rasoirs sur la tête du démon. Ils dégringolèrent sur la table comme des dés de chair gras. Zee gronda férocement, le sang lui éclaboussant le visage.


   Les terminaisons nerveuses, dit M. Roi calmement, sans un regard pour sa main mutilée, sont les premières choses que n'importe quel bon bourreau retire. Quelque chose dont Jacques aurait dû se souvenir. Mais bon, il a toujours été un peu... vieux jeu.


  


  Prononcer le nom de Jacques sembla briser de nouveau son self-control. Une haine froide vacilla dans son regard. Je me retrouvai à avancer d'un pas, la lame tenue de manière lâche. J'entendis le cliquètement d'une canne et Grant avança plus près lui aussi - regardant l'homme avec une telle intensité et une telle maîtrise qu'il tenait plus du soldat à ce moment-là ; un guerrier, aussi loup que l'étaient les garçons. La mauvaise jambe, la canne -rien n'importait. Il ressemblait soudainement à un homme capable de tuer un immortel, avec dans ses yeux sombres quelque chose de primitif, plus qu'humain.


  M. Roi fit pivoter sa chaise de manière à l'observer et toute sa haine oscilla, se rapprochant d'un sentiment de peur : primaire, sauvage, comme un instinct enfoui se dressant.


  Puis cela disparut et il murmura.


   Le Porteur de Lumière. Voyez-vous ça, en chair et en os.


  Grant ne laissa rien paraître, mis à part un masque froidement menaçant.


  — Vous avez blessé des gens qui comptent pour moi. Vous ne prévoyiez pas de vous arrêter.


  — Alors, arrêtez-moi, chuchota M. Roi, comme Zee sautait de sa poitrine, s'approchant la queue basse de ma taille. Ou êtes-vous trop affaibli ? Pas assez fort pour aider même un seul ami ?


  Grant gronda ; des mots gutturaux, informes, cinglèrent hors de sa bouche. Le pouvoir fouetta ma peau, et M. Roi rejeta la tête en arrière, s étouffant.


  Seulement pour un instant, malgré tout. La voix de Grant se brisa en une toux, le sang s'écoulant de sa bouche. Il essaya de prendre une autre profonde inspiration et dut se pencher, haletant comme s'il lui était difficile de respirer. Raw bondit plus près, observant le visage de Grant avec inquiétude.


  M. Roi frissonna. Des veines avaient explosé sous sa peau, lui donnant une apparence marbrée. De la salive brillait au coin de ses lèvres. Il scrutait Grant fixement, avec une telle faim que je pouvais presque entendre un os craquer entre ses dents.


  — Donc, tu es sans attaches, murmura-t-il. Sans apprentissage.


  — La ferme, sifflai-je. Il m'ignora.


  — Le Porteur de Lumière. Le dernier de ton espèce, je pense. Mais bon, il faudra nous en assurer, n'est-ce pas ? Avant que les Faucheuses ne se libèrent, nous devrons fouiller ce monde de fond en comble pour être certains que tu es seul. (Il leva la main, le sang coulait encore du bout de ses doigts.) Vieux Jacques pourrait vous parler des chasses s'il était là. Poursuivant les peaux de ton espèce à travers le Labyrinthe. Volant des bébés à la chaîne dans leurs berceaux.


  Je fis un pas, puis un autre, et le monde devint flou jusqu'à ce que je me retrouve à frapper M. Roi, nous emportant tous les deux au sol. Il se mit à rire en chutant - et puis s'arrêta quand j'écrasai ma paume gauche sur son front et commençai à marmonner des formules d'exorcisme. Zee et les autres bondirent depuis les ombres, pour venir se poser sur ses bras et jambes.


  Sa bouche se tordit.


   M'exorciseras-tu ? Me conduiras-tu hors de ce corps ? Chasseuse, il ne sera que coquille. Il ne reste rien du cœur que j'ai volé.


  J'agrippai son visage et sentis un chatouillement entre mes côtes, des palpitations : l'obscurité, se dressant. Des pointes de désir, brûlant lentement dans mon cœur. J'avais tué une Métamorphose animée d'une telle faim. Ruiné Franco et ses hommes. Si je me laissais aller, je ferais de même avec M. Roi. J'en avais besoin. Je le devais.


  Et si tu blesses Grant ?


  Grant. Il se tenait trop près de moi. Je pouvais le toucher si j'étendais le bras. Il me laisserait faire, qu'importait le pouvoir se déchaînant en moi. Même si j'avais porté une bombe nucléaire, il me l'aurait prise des mains. J'essayai de tourner la tête pour le regarder, pour lui dire de s'enfuir, mais ma gorge étouffa et ma main droite commença à brûler. L'électricité courut le long de mon bras. Ma vision bascula de l'œil à l'esprit, jusqu'à ce que la pièce autour de moi s'efface et tout ce que je fus alors capable de voir était l'esprit dans le corps sous le mien. Mais ça ne collait pas. J'avais exorcisé des démons, retiré ces bâtards d'âmes humaines - mais celui-ci était différent ; il n'y avait pas d'autre âme, rien d'autre qu'une coquille vide. Quiconque ayant été propriétaire de ce corps avant M. Roi était parti depuis longtemps. La peau sous moi avait autant de valeur qu'un bon manteau d'hiver.


  — Vous me voulez morte, parvins-je à murmurer.


  — Je te veux hors jeu, souffla-t-il, les yeux luisants. Tu étais importante, autrefois, Chasseuse. Un trésor. Mais le Porteur de Lumière est un meilleur prix. Tout comme la clé que tu portes.


  — Ça ? (Je levai ma main droite qui agrippait encore ma petite lame. Le mercure miroitait le long de mon annulaire et de mon poignet.) Vous la voulez ? Vous devriez vraiment essayer de la prendre, bâtard.


  Et j'enfonçai le couteau dans son front.


  L'os craqua. M. Roi tressaillit, ses yeux s'agrandissant, et lorsque j'arrachai la lame de son corps, de la matière cérébrale et du sang suintèrent à travers le trou irrégulier. Il respirait encore malgré tout - ses narines se dilatant comme s'il sentait l'air autour de moi. Quelque chose de sauvage et de surpris passa sur son visage.


   Votre sang, murmura-t-il faiblement. Jacques. Qu'avez-vous...


  Zee tendit le bras et brisa sa nuque avant qu'il ne puisse finir sa phrase. M. Roi devint mou. Pourquoi ce coup était-il plus mortel qu'une blessure par arme blanche, je n'en avais aucune idée - et ne m'en souciais guère. Je sentis la Métamorphose quitter son corps. Dans mes entrailles, je la sentis s'en aller. Je pouvais percevoir le goût de cette maudite chose : amer, tordu, comme de l'eau de mer mélangée à des égouts.


  Je me penchai en arrière, le cœur battant fort. Ma main droite était gluante de sang, et chaude, des langues rugueuses léchaient mes doigts et ma paume. Raw et Aaz ronronnaient en gargouillant. J'avais froid. Si froid. Le couteau glissa de ma poigne et Zee l'attrapa.


  De fortes mains agrippèrent mes épaules, m'éloignant de M. Roi en me tirant en arrière. Grant s'agenouilla à , côté de moi, sa respiration coupante comme s'il avait un rasoir coincé dans la gorge.


  — Maxine, dit-il d'une voix rauque, appuyant ses lèvres contre mon front. Maxine, ça va ?


  — Extra, soufflai-je, avant de me pencher pour vomir.


  


  Chapitre 12


  


  


  


  


  Lorsque j'avais seize ans, un homme avait menacé de me tuer, à Mexico. Il avait appuyé de l'acier froid contre ma nuque et avait demandé à ma mère son argent. Je serais encore capable de me souvenir de l'odeur acide de sa transpiration, du tremblement nerveux de sa voix. Pas un homme mauvais, juste un lâche cherchant un moyen facile de s'en sortir. Il me laissa partir aussitôt qu'il vit le fric.


  Ma mère, elle, ne laissa rien passer.


  Elle trancha l'artère principale près de son sexe. Le sang de l'homme aspergea tout ; la poussière et les pavés, mes chaussures. Ses hurlements étaient terribles. Il nous supplia de l'aider. Il nous dit qu'il avait des enfants.


  Ma mère le laissa mourir et m'obligea à faire de même. Je l'avais haïe pour cela. Pas parce qu'elle m'avait sauvée, mais parce qu'elle n'avait aucune pitié. Elle avait fait de moi une meurtrière simplement par mon incapacité à agir, et cela m'avait rendue profondément malade. Je ne voulais pas tuer. Pas même en cas de légitime défense. Je ne voulais pas être comme elle.


  Je le lui dis. Je le lui dis, et sa seule réaction consista à sourire tristement, et à brosser mes cheveux en arrière de la main tout en tamponnant ma gorge qui saignait de ses petits doigts attentionnés.


  « Les ennuis nous suivent, disait-elle. Pas moyen de les arrêter, bébé. Tu fais avec les cartes que tu as en main, et tu les joues, bonnes et mauvaises.


  N'aie pas peur des erreurs. Tu en feras. N'aie pas peur de toi-même. Parce que cela arrivera, parfois.


  Aie juste un peu la foi. La partie ne prend fin qu'à ta mort. »


  Cela me prit des années avant de comprendre le rapport avec le fait de laisser un agresseur se vider de son sang. Parfois, je n'étais même pas sûre d'y être parvenue. Mais après tout ce temps, la meilleure conclusion que j'avais pu en tirer, c'était qu'elle savait que la haute opinion que j'avais de moi-même vaudrait que dalle après sa mort. Que même si je ne finissais pas comme elle, je serais sa copie quasi conforme. Je tuerais. Je serais impitoyable. C'était inévitable, compte tenu de notre destinée, de ce pourquoi nous étions nées.


  Et elle me disait, même alors, à sa manière, que c'était juste. Les ennuis me suivraient à la trace, mais quoi qu'il advienne, je ferais avec, qui que je finisse par devenir... C'était bien. J'étais quelqu'un de bien.


  Sauf que c'était faux. Rien n'allait bien.


  Et personnellement, je ne serais jamais quelqu'un de bien.


  


  Nous jetâmes des nappes et des serviettes sur les corps. Je recouvris moi-même celui de M. Roi, étudiant ce visage sans vie, pâle dans la mort, et vide.


  Pires que les démons, pensai-je. Les démons, je comprenais. Des parasites démoniaques habitaient des corps parce qu'ils se nourrissaient de l'énergie distinctive produite par la souffrance. Mais cette possession n'avait pas d'autre but que le plaisir. Juste une peau à prendre pour se balader dedans. Un meurtre long, difficile : d'abord de la personne, et puis ensuite, de la chair.


  Mon Jean était foutu, détrempé de sang. Je pouvais le sentir sur mes cuisses. Killy était moins vêtue que moi, mais dans un état pire après avoir rampé sur le sol. Toutes deux, rouges et collantes.


  Zee m'apporta un nouveau pantalon sorti des ombres, raide et de couleur sombre. L'étiquette du prix y était encore attachée. Il le fit pendant que Killy était en haut, se lavant et se changeant. Elle avait vu les garçons en action - inévitable - mais il n'y avait aucune raison de continuer à lui mettre de force leur existence sous le nez.


  Raw et Aaz rôdaient dans le bar, reniflant le sol et les macchabées, avalant de longues gorgées des bouteilles de whisky qu'ils portaient. Dek et Mal étaient inhabituellement silencieux - tout comme Zee, bien que je l'aie vu converser avec les jumeaux. Têtes penchées, éraflant le sol. Les piques ancrées dans leur colonne vertébrale fléchissant avec agitation.


  Je me tins nue devant Grant, de la taille aux pieds, restant parfaitement immobile pendant qu'il s'asseyait sur une chaise et passait un chiffon chaud sur mes jambes. J'aurais pu le faire moi-même mais il avait insisté. Le visage pâle, la toux le suffoquant. Il nettoya l'arrière de mon corps, mes cuisses, effaçant les taches de sang qui avaient traversé mon jean. Ses mains étaient douces. Je fis courir mes doigts à travers ses cheveux comme il travaillait.


  — Tu es malade, lui dis-je. Tu dois te reposer.


  — Je vais bien, dit-il durement. C'est toi qui m'inquiètes.


  — Facile à aimer, difficile à vivre, murmurai-je. Si tu n'arrêtes pas de cracher le sang, je finirai par dire la même chose de toi.


  Les doigts de Grant s'enfoncèrent douloureusement dans l'arrière de mes cuisses. Il ferma les yeux, embrassant l'intérieur de mon poignet, et fit reposer sa tête contre mon ventre. Son souffle réchauffait ma hanche.


   Juste comme j'aime, dit-il calmement. Les larmes vinrent me brûler les yeux.


  — Même après m'avoir vue poignarder un homme dans le front ? Tu ne m'avais jamais vue tuer, Grant.


  — Tu oublies ce dont j'ai été témoin. (Il leva les yeux vers moi, et il y avait une compassion en eux que j'avais oublié pouvoir exister - emplie de pardon, inconditionnelle et grave.) Je te connais, Maxine. Tu ne peux pas me faire fuir.


  Je me baissai sur ses genoux, embrassant sa bouche. J'en goûtai le sel, le goûtai lui, et il me berça plus près de lui, ses mains enfouies dans mes cheveux, effleurant Dek et Mal qui ronronnaient doucement.


   Je t'aime, souffla-t-il, appuyant ses lèvres contre mon oreille. Ne t'avise pas de l'oublier.


  Jamais, pensai-je, le cœur tendu ; mon corps trop étroit pour la rivière qui coulait en moi ; trop petit pour ce qu'il y avait à faire.


  Grant m'aida à m'habiller. Mes mains arrêtèrent de trembler quand j'achevai de fermer mes boutons, mais je savais que si je m'asseyais de nouveau, je ne me relèverais pas, pas avant un long moment.


   Ça n'a pas de sens, marmonnai-je. Jacques m'a dit que cette Métamorphose serait prudente avec nous. Toi et moi pouvons tuer son espèce. De manière permanente.


  Grant ne remit pas en question l'idée qu'il pouvait assassiner.


   Alors nous avons perdu une opportunité. Il est parti maintenant, dans un autre corps.


  L'amertume m'envahit. Une déception pure, crue. Je ravalai profondément ma respiration, la tête bourdonnant, l'adrénaline s'affaiblissant.


  — Peut-être était-ce fait exprès. Parfois tu dois risquer ta propre vie pour tester une théorie. Il était en train de nous tester.


  — C'était tout ? demanda Grant d'un air grave, étudiant les lieux autour de lui. Maxine, au sujet de Jacques...


   Je suis prête, intervint Killy en faisant son apparition depuis le couloir.


  Elle était vêtue de collants noirs et de bottes noires duveteuses, un long pull noir drapé autour de sa mince silhouette. Un énorme sac noir pendait à son épaule. Rien à voir avec la Barbie-Cow-girl-pute. Elle était pâle et ne jeta pas une seule fois un coup d'œil au sang ou aux corps. Elle garda juste le regard droit, fixé sur la porte d'entrée et nous.


  Nous quittâmes rapidement les lieux. Il faisait encore plus sombre dehors avec les lumières de l'enseigne du bar éteintes. Les filles qui nous avaient accueillis étaient parties. Je n'avais pas vérifié les visages des victimes laissées à l'intérieur, mais j'espérais qu'elles étaient en sécurité. Killy verrouilla les portes et étudia la rue de haut en bas. Elle prit vers la droite. Grant et moi-même lui emboîtâmes le pas.


  Elle dit :


  — Désolée, mais j'ai eu mon compte. Vous êtes seuls maintenant.


  — Où allez-vous ? lui demandai-je.


  — A la gare. Je vais me rendre au nord, à Pékin et de là, je peux disparaître en Mongolie et en Russie. Quelqu'un va trouver ces morts. Je ne veux pas être dans le pays quand ça arrivera.


  — J'ai des questions, lui dis-je. Cela ne sera pas long.


  — Cela a déjà pris suffisamment de temps. (Elle fit courir une main tremblante dans ses cheveux.) Bon Dieu. Allez-y. Mais nous continuons à avancer. Nous ne pouvons nous arrêter sous aucun prétexte.


  — Le Père Lawrence. Avez-vous la moindre information sur l'ordre auquel il appartient ?


  Elle secoua la tête.


   Il est ancien, c'est tout. Cet ordre présente quelques excentricités, une fascination pour les labyrinthes. Et pour vous. J'ai bien compris ça dernièrement, chaque fois que j'étais avec lui. Vous êtes la raison pour laquelle l'ordre existe.


  Grant luttait pour rester à notre hauteur, sa canne cliquetant lourdement sur le trottoir.


  — Dans quel but ?


  — Pour surveiller la Chasseuse. (Elle força l'allure, et me regarda.) Pour vous surveiller. Je ne sais pas grand-chose d'autre, mis à part que des démons sont impliqués. Pas comme... pas comme ce que nous avons laissé là-bas. Quelque chose de différent.


  Killy haussa les épaules, s'arrêtant dans un vacillement comme ses mains se portaient à sa bouche. Elle réprima un petit haut-le-cœur, toussa. Je me tins à l'écart, l'observant avec une froide compassion. Je pouvais encore sentir dans ma bouche le goût de mon propre vomi.


   Je ne m'attendais pas à ça, murmura-t-elle d'une voix rauque quand sa nausée fut passée. Je savais que quelque chose de mauvais était en route. Mais j'avais déjà fait face à ce genre de problèmes. Lui, il était... autre chose.


  Métamorphose. Bourreau. Conspirateur. La voix de Jacques passa bruyamment dans ma tête et mon cœur fit une embardée douloureuse. Jacques. Il avait Jacques. Mon grand-père.


  Cela pouvait être une ruse, me dis-je. Le vieil homme pouvait bien être encore libre. Quelque part, n'importe où, perdu dans le monde. J'étais incapable d'encaisser d'autre alternative.


   Vous devez vous montrer prudente, lui dis-je. Il n'est pas vraiment mort.


  Elle me lança un regard perçant.


  — Je sais. Je l'ai senti partir.


  — Killy, intervint Grant gentiment, prononçant son nom avec une mélodie dans la voix, un grondement qui envoya un frisson à travers mes os.


  Je fronçai les sourcils en le regardant, inquiète pour sa puissance. Killy fit de même, elle aussi, mais pour une raison différente, me doutais-je. Elle ne protesta pas quand il dit de nouveau son nom, bien que cette fois, la boucle en soit même plus forte.


  Je vis les yeux de la jeune femme changer. Leur regard toujours perçant, mais plus autant éperdu de peur. La tension dans ses épaules se relâcha. Sa respiration se calma. Je l'enviai.


  Jusqu'à ce qu'elle envoie son poing sur Grant.


  Qu'elle essaie, du moins. Je le vis venir. Attrapai son poignet et utilisai son élan pour la faire tourner sur elle et tomber sur un genou. Elle cracha sur ma botte.


  — Calmez-vous, dis-je. Elle arrêta de lutter.


  — Je lui ai dit de ne pas m'envoûter.


  Grant semblait indifférent, mais je le connaissais mieux que ça. Ses jointures étaient blanches sur le pommeau de sa canne.


  — J'essayai d'aider, dit-il. De rendre les choses plus faciles.


  — Je ne veux pas qu'elles le soient. (Killy lui lança un regard torve et je finis par la relâcher. Elle se tint maladroitement, frottant son poignet.) Je ne veux pas être... changée. Pas même un peu. J'ai donné dans la drogue. Chéri, tu es le même genre de fixe facile.


  Dek lança un trille de mise en garde à mon oreille. Je me tournai. Raw était de l'autre côté de la rue, embrassant une enseigne au-dessus d'un magasin de vêtements fermé, pendant qu'Aaz se tenait accroupi dans les buissons près du croisement qui se trouvait devant nous. Zee était recroquevillé juste derrière Killy, partiellement perdu dans les ombres d'une voiture garée. Ses yeux rouges froids, brillants. Il eut un geste des griffes, levant l'une d'entre elles.


  Killy s'immobilisa. Grant pencha la tête, comme s'il écoutait. Très lentement, je dis :


   Nous allons bientôt avoir de la compagnie. Bientôt, c'est-à-dire maintenant. La rue était calme et


  vide - pas de circulation, pas de passants - mais j'entendais un grondement bas, le grincement de vieux freins, et une petite voiture prit le croisement, lumières éteintes. C'était un taxi, compact et bleu. Il venait dans notre direction, très lentement, et vint s'arrêter bruyamment, dans un crissement douloureux devant nous.


  La fenêtre était baissée. Un zombie se tenait derrière le volant. Son aura tonnant. Son corps humain était jeune et chinois. Il arborait une crête, des boucles d'oreilles et un ongle rose qui était si long qu'il s'incurvait au bout. La nuit était froide, mais la transpiration lui couvrait le front, coulait le long de ses joues. Il me regardait comme si j'étais recouverte de grenades vivantes, programmées pour exploser dans les trois secondes - mais il jeta un coup d'œil d'une intimité perturbante à Grant. Killy, il l'ignora.


  — Vous avez besoin que je vous emmène, dit-il dans un anglais parfait.


  — Qui a dit ça ? demandai-je. Il me présenta son majeur.


  — Rex.


  — Tu as changé de corps, dit Grant, désapprobateur. Que s'est-il passé ?


  — Ma Reine, répondit le zombie brutalement.


  Plus loin vers le haut de la rue, des phares s'enflammèrent. Des moteurs grondèrent. Killy dit :


  — Oh merde.


  — Une balade, c'est une bonne idée, approuva Grant, et il ouvrit la portière arrière.


  Il agrippa le bras de Killy et la fourra à l'intérieur. Je le fis entrer à sa suite. Le zombie appuya sur l'accélérateur avant que je ne sois complètement installée, et Grant attrapa le bas de mon jean, me tirant sur ses genoux. La portière était toujours ouverte. Je me débrouillai pour l'atteindre et la fermer - au moment même où quelqu'un enfonça notre pare-chocs arrière.


  La collision me projeta en avant contre la séparation en plastique entre le chauffeur et la banquette arrière. Mal s'enroula autour de mon front à la dernière minute, amortissant ma chute. Nous fûmes de nouveau frappés, et les freins couinèrent. Je regardai à travers la lunette arrière et vis la voiture qui nous suivait sortir de la route et aller traverser la vitrine d'une boutique de vêtements. Dek et Mal poussèrent un hourra.


  Une autre voiture accéléra dans notre direction. Rex essuya la transpiration qui coulait dans ses yeux et marmonna.


  — Tu dois tuer cette Métamorphose écorcheuse. Fais-le vite. C'est le message de ma Reine.


  — Rien de neuf, répliquai-je, pensant à cette opportunité gâchée - et heurtai alors la portière au moment où le zombie tournait brutalement sur la droite à l'intersection suivante, la canne de Grant m'arracha presque un œil comme Killy et lui glissaient et me rentraient dedans.


  — Non, reprit Rex, me regardant dans le rétroviseur intérieur. (Ses yeux étaient sombres, emplis de peur.) Tu ne comprends pas. Tu ne peux pas laisser cet écorcheur quitter ce monde. Tu ne peux pas le laisser te tuer.


  — Tu donnais l'impression de t'en satisfaire. Rex écrasa son poing contre le tableau de bord.


  — Va te faire foutre. Toi et ta lignée. Qu'on aille tous se faire foutre. Si l'écorcheur prend ta vie, Chasseuse, le Voile de la prison tombera. Les échelons les plus élevés de l'armée des démons seront libres, et ma Reine et notre caste seront esclaves, de nouveau. Tu penses que je me suis donné tant de mal juste pour t'offrir une putain de balade ? Cet esprit est fort. Je vais m'en faire expulser dans moins d'une minute.


  Je le regardais fixement, sûre d'avoir mal compris ce qu'il venait de dire.


   Qu'est-ce que tu veux dire, bon sang ?


  Rex trembla, mais garda le silence. Grant fit passer son bras sur le côté de la séparation en plastique et attrapa l'épaule volée du zombie.


   La Métamorphose doit travailler depuis un lieu central. Sais-tu où il se trouve ?


  Rex secoua la tête.


  — Toi non plus, tu ne peux pas laisser l'écorcheur t'attraper.


  — Pourquoi me veut-il ?


  Le zombie lui jeta un regard par-dessus son épaule, son aura tonnant.


   C'est une histoire plus vieille que celle de mon espèce, et je ne la connais pas. Mais tu as la puanteur du Labyrinthe dans le sang, quelque chose qui n'est pas de ce monde, et c'est une chose que je n'ai jamais voulu te dire.


  Deux voitures virèrent dans la rue, face à nous, bloquant les deux voies. Rex jura, appuyant brutalement sur les freins. Derrière nous, de nouveaux bruits de freins se firent entendre. Deux Audi noires braquèrent sur les trottoirs, et Zee traversa le pare-brise, roulant comme un patapouf. Mais la route était maintenant vide.


   Recule ! hurlai-je ! Passe la marche arrière!


  Rex accéléra en marche arrière. C'était un conducteur minable. Nous titubions à travers les deux voies, télescopant presque l'une des voitures accidentées. J'aperçus deux petits corps chutant des Audi bloquées. Aaz tenait une batte de baseball pour enfant. Dek et Mal, enfouis profondément dans mes cheveux chantaient « Blaze of Glory ».


  Amen, pensai-je, et j'agrippai le bras de Grant. Derrière nous, plus de lumières. Accélérant dans notre direction. Pas de place sur les trottoirs pour les dépasser, et pas de rues latérales. Devant, les voitures qui avaient bloqué la rue avançaient elles aussi rapidement. Nous étions coincés.


  Rex frappa son front de son poing, essayant toujours de diriger le taxi de son autre main. Il ne regardait pas la route.


   Je ne vais pas pouvoir tenir ce corps encore longtemps.


  Zee fit son apparition entre mes pieds et attrapa ma main droite. J'ignorai le halètement de Killy et plongeai mon regard dans les yeux rouges, brillants, du démon. Raw et Aaz glissèrent hors des ombres, eux aussi, escaladant Grant.


   Maxine, grinça Zee, moment venu d'y aller.


  Ses griffes se serrèrent. Rex cria et le monde s'évanouit - dans l'abysse, avalé le long d'une gorge de pure obscurité. Ma main droite brûla, et une faim terrible emplit mon cœur.


  Mets-nous en sécurité, pensai-je.


  La lumière brûla l'arrière de mes yeux. La lumière, dans l'abysse.


  Je perdis la notion du temps. Je me perdis moi-même. Mes entrailles tombèrent en faisant des roulades, et lorsque j'ouvris les yeux, j'étais ailleurs.


  Seule.


  Je roulai sur le dos. Il faisait nuit. Des branches d'arbres se balançaient doucement au-dessus de ma tête, et j'aperçus l'éclat des étoiles. Je pouvais à peine sentir mes membres. C'était comme si je flottais dans mon propre corps.


  J'entendis un bébé pleurer. De légers gémissements, emplissant la nuit. Je commençai à m'asseoir, et me rendis compte que Zee et les garçons étaient durs sur ma peau - tatouages, de nouveau.


  Cela ne collait pas. Je devais être en train de rêver.


  Donc, je traitais tout cela comme s'il s'agissait d'un songe. Je n'avais pas le choix. Je pensais à Grant et à la maison, et même à Rex et Byron, mais rien ne se passa. Les arbres m'entouraient. Le bébé continuait de pleurer.


  Je marchai. Mes pieds ne touchaient pas le sol. Comme dans un rêve, j'effleurai la surface de la terre, et m'avançai dans la forêt qui grandissait tout autour de moi, imposante, épaisse et distante avec ses feuilles d'automne flétries et fanées. Une douceur m'emplit comme je bougeais, une chaleur qui s'enroula tout autour de mon cœur, émoussant la peur, l'amour et la colère. J'étais un fantôme, et seuls les hurlements de douleur du bébé avaient des crochets - retenant mon attention, s'enfonçant en moi.


  Je marchai, et peu de temps après, trouvai le bébé. Emmailloté dans un doux tissu, reposant sur un tas de feuilles sèches. Petit, pâle, avec des membres potelés, forts. Âgé de moins d'un an, pensai-je.


  C'était une fille et elle n'était pas seule.


  Zee était avec elle. Tous les garçons étaient rassemblés près d'elle, leurs muscles miroitant sous leur peau habillée par la lumière de la lune, douce comme une obsidienne liquide. Ils étaient en train d'observer l'enfant, dont les cris étaient déchirants, à faire perdre l'esprit. Cela me choqua de les voir. Ils ne semblèrent pas me remarquer.


  Il y avait un trou dans le sol devant eux. Une femme y gisait, couverte de petites fleurs sauvages violettes et de coquillages - des choses qui ne pouvaient trouver leur origine dans la forêt où je me tenais -, mais qui avaient été placées avec tant de soin sur son corps et autour de lui que je pensais qu'elle devait les avoir aimées énormément lorsqu'elle était en vie.


  Elle me ressemblait, mais il en allait ainsi de toutes les Chasseuses. Peau pâle, cheveux noirs, traits fins. Elle avait été lavée et vêtue d'une robe blanche propre, mais présentait une coupure inégale en travers de la gorge, si profonde que je me demandais si la tête ne lui avait pas été presque arrachée.


  Raw et Aaz ne cessaient de regarder par-dessus leur épaule en direction de la femme. Et à chaque fois, des pleurs bas, grondant, s'échappaient de leur gorge, et leurs griffes ratissaient leur ventre, déversant des étincelles. Dek et Mal se tenaient par le cou, émettant des gémissements, mais Zee, lui, n'avait d'yeux que pour le bébé.


  Il le prit, le geste si précautionneux, et le berça contre sa poitrine. Ses cheveux drus étaient collés en arrière, contre son crâne, et il ferma les yeux, murmurant de doux mots. Le bébé ne s'arrêta pas de sangloter, et les garçons commencèrent à chanter : une chanson douce, haut perchée, sans mots, sa mélodie simple et légère. Leurs voix étaient étranges et inquiétantes, résonnant comme si les arbres étaient les murs d'une église, et le ciel nocturne un toit de verre noir constellé d'étoiles. Mon cœur, qui avait commencé à être douloureux, se calma, tout comme le bébé, et la paix s'installa, quelque chose de plus profond que le silence. Les garçons se turent et baissèrent le front : des loups, priant ; des démons, en deuil.


  Dek et Mal se glissèrent en travers du corps de Zee, et je les observai tandis qu'ils utilisaient leur propre apparence pour créer un harnais vivant qui tenait le bébé au chaud contre la poitrine du démon taillée comme un tonneau. De longs corps chauds, entremêlés et sûrs. Zee létreignit aussi contre lui - et avec sa main libre aida Raw et Aaz à faire tomber de la poussière sur la femme dans la tombe.


  Chasseuse. Mon ancêtre. Perdue quelque part dans l'histoire, assassinée bien avant que son heure ne soit venue. Les garçons n'auraient en aucun cas abandonné cette femme avant que son enfant ne soit capable de se nourrir seule.


  Je pensais à la balle qui avait été tirée dans mon crâne. À Franco et son arme. Trancher la gorge était un geste plus intime. La femme avait connu son assaillant - ou alors ils avaient été plusieurs à l'avoir tenue au sol. Probablement tuée au lever du soleil. Les garçons - Dek et Mal en particulier - n'auraient jamais laissé quelqu'un s'approcher suffisamment pour porter ce coup mortel.


  Il m'a transmis sa connaissance, avait dit Cribari. Il m'a dit comment vous arrêter.


  Quelque chose bougea dans la forêt, derrière les garçons. Zee et les autres se tournèrent comme un seul homme pour regarder, et ma main droite me brûla quand je vis l'homme qui glissait hors des ombres, s'en libérant. Il était grand, mince comme un nageur, avec un visage pâle, ciselé, entouré de longs cheveux gris qui flottaient plus bas que ses épaules. Il avait les yeux rouges et cerclés d'ambre. Des capsules argent incrustées de rubis couvraient la pointe de ses oreilles, et il portait une tunique d'un pourpre sombre sur un large pantalon noir. Ses bras musculeux étaient nus, blancs comme neige, et ses ongles étaient du même blanc, aussi longs que des griffes.


   Vous avez donc perdu votre Dame, dit-il doucement, avec un sourire. Quelle malchance. Mais bon, j'ai toujours voulu être père.


  Zee gronda, se recroquevillant au-dessus du bébé comme Raw et Aaz se massaient devant lui, traînant leurs griffes à travers les feuilles mortes.


  — Pas à toi, grinça-t-il, les yeux brillants. À nous, pas à toi.


  — Meute, chuchota l'homme. Bête sauvage. Démon. Comment prendras-tu soin d'un bébé ? Vous n'êtes rien d'autre que des esclaves. Elle mourra avec vous. Et si elle vit, elle sera un animal. (Il tendit la main et claqua des doigts.) Donne-la-moi. Maintenant ou plus tard, tu n'as pas le choix. Le soleil se lèvera dans quelques heures.


  Zee tint le bébé encore plus serré et leva le visage vers le ciel. Raw et Aaz firent de même, fermant les yeux. L'homme les observa, fronçant les sourcils - mal à l'aise, selon moi - et affamé. Avide. Concupiscent.


   Meute, dit-il de nouveau, le ton plus pressant. Ne défie pas...


  Il ne termina jamais sa phrase. Zee et les garçons s'évanouirent, prenant l'enfant avec eux. M'emportant moi aussi. La dernière chose que je distinguai de l'homme - M. Roi, l'appelai-je - fut le scintillement des rubis à son oreille, et le grondement qui tordit son visage en quelque chose de monstrueux et grotesque.


  Puis nous fûmes ailleurs - sur le rivage rocheux d'une mer argent agitée - et la lumière pointait à l'est, les pétales roses des nuages, les dernières étoiles du matin se cramponnaient au ciel violet derrière moi.


   Radieux petit cœur, murmura Zee au bébé, la balançant doucement, nous être vieilles mères maintenant, radieux et doux. Bien t'apprendre.


  Raw leva les yeux vers le ciel, la respiration sifflante. Je sentis un élancement derrière mon oreille, en profondeur dans ma cicatrice. Une flèche d'obscurité brilla du ciel et tomba doucement sur terre, atterrissant sur la pointe de pieds taillés comme des dagues, scintillants et pointus. Un démon, ou une créature si loin d'être humaine qu'il n'y avait pas d'autre nom à lui donner. Un chapeau à larges bords couvrait la plus grande partie de son visage, et il n'avait pas de bras - simplement une cape qui bougeait contre le vent, et des cheveux qui serpentaient dans les airs comme si chacune de leurs mèches était un tentacule, vivant.


   Nous avons entendu votre appel, murmura Oturu, et il ouvrit sa cape.


  Un homme se libéra d'un pas de son obscurité. Ses cheveux étaient longs et sombres, ses joues anguleuses, son nez trop large pour son visage. Il portait de simples vêtements noirs, dégrossis, comme s'ils sortaient d'un métier à tisser - et un collier de fer brillait à sa gorge.


  Traqueur. Il regarda le bébé fixement.


   Nôtre, murmura Zee, serrant fermement l'enfant. Mais a faim. Besoin de la rendre forte pendant que le soleil se lève. En sécurité et forte.


  Un éclair de douleur traversa le regard de Traqueur, mais il s'accroupit et tendit les mains. Zee hésita, tous les garçons grondant, embarrassés.


  — Zee, dit Traqueur calmement, je me souviens de comment prendre soin d'un bébé.


  — Nous la reprenons ce soir, répondit Zee, possessif. (Et il embrassa la fillette sur le front. Elle toucha son visage anguleux avec des mains incroyablement petites et sourit.) Petite Lumière, murmura-t-il de nouveau, et il la tendit à Traqueur, qui tint le bébé dans ses larges mains et la berça contre sa poitrine.


  Le soleil écrêta l'horizon. Zee et les garçons s'évanouirent en fumée - enveloppant la petite, s'infiltrant dans sa peau, scintillant comme de la poussière d'étoiles et devenant veines de mercure et d'argent - jusqu'à ce que ses tatouages se pressent si collés les uns aux autres sur son petit corps qu'elle sembla taillée dans de l'obsidienne. Elle agrippa la tunique de Traqueur de ses doigts menus et puissants, et soupira.


   Dame Chasseuse, murmura Oturu, et je me rendis compte que le démon avait bougé - bougé sans que je m'en aperçoive, si concentrée que j'étais sur le bébé et mes garçons.


  Je regardais autour de moi et fus étonnée de le découvrir me surplombant, derrière moi, sa cape et ses cheveux noirs s'éparpillant dans toutes les directions. Rien en lui, passé ou présent, n'était différent ; le bord de son chapeau était toujours aussi bas sur son visage, cachant ses yeux. Sa joue pâle était anguleuse.


  Mais il me scrutait droit dans les yeux, et une mèche de ses cheveux s'étira pour venir toucher ma joue. La cicatrice qu'il y avait inscrite picota sous mon oreille.


   Dame Chasseuse, dit-il de nouveau. Rentrez chez vous.


  Ma main droite me brûla. Un éclair m'éblouit. Un instant plus tard, j'avais quitté les lieux.


  


  


  Chapitre 13


  


  


  


  Quand j'ouvris les yeux de nouveau, je découvris que j'étais à quatre pattes. Mes oreilles bourdonnaient et ma bouche avait un goût infect. Les garçons étaient endormis sur ma peau. Je contemplai fixement mes ongles, noirs comme du pétrole - ma main droite assombrie par les tatouages - scintillants comme du mercure.


  L'armure avait encore grandi. Le bracelet, qui épousait mon poignet comme une seconde peau, s'était étendu de presque 2,5 cm le long de mon bras. Le métal scintillait, gravé d'une gamme de lignes emmêlées, intriquées, comme des écailles, ou des roses, ou les coudes d'un labyrinthe. Se mêlant à mes tatouages.


  J'étais dans l'appartement de Grant, sur le sol de son séjour. La faible lumière du soleil me baignait de son éclat. Je jetai un coup d'œil trouble sur ma droite. Grant était étalé sur le dos, se frottant le visage. Je le poussai légèrement du pied et il me lança un regard lent, peiné, qui aurait pu être celui d'un visage de lendemain de fête trop arrosée - si jamais il se décidait un jour à se mettre à l'alcool.


  Killy gisait à peu près un mètre plus loin, les yeux clos. Respirant, mais immobile. Aucun signe du Chinois que Rex avait habité.


  Je me laissai tomber sur le côté et roulai sur le dos pour fixer le plafond du regard. Grant attrapa ma main, mais ce fut tout. Je faillis lui demander pendant combien de temps j'avais été absente, mais il était clair que je n'avais manqué à personne. Ce que j'avais traversé entre le moment où j'avais quitté la Chine et celui où j'étais arrivée ici n'avait appartenu qu'à moi : une vision, un rêve, un souvenir appartenant aux garçons.


  Zee avait dit qu'il connaissait l'odeur de la Métamorphose sur le corps du Père Ross. M. Roi. Qui, dans une autre vie, avait conspiré pour tuer l'une de mes ancêtres. Pas pour éteindre ma lignée, mais pour la contrôler.


  Cela faisait sens. Contrôlez une Chasseuse et vous contrôlez les garçons. Sûrement attirant à cette époque. Mis à part qu'il n'avait pas anticipé que Zee et les autres prendraient les choses en main. Élèveraient l'enfant -avec un peu d'aide.


  Mais maintenant il voulait me voir morte. Hors de sa route.


  Si l'écorcheur te tue, Chasseuse, le Voile de la prison tombera.


  Je secouai la tête, m'obligeant à m'asseoir. Rex avait tort. Sa Reine avait tort. Jouant de ses vieux stratagèmes de nouveau. Les seules choses qu'il avait dites et dont je pouvais être sûre étaient que je devais tuer la Métamorphose à la prochaine occasion - et je ne pouvais pas la laisser avoir Grant.


  De l'or lança un éclair. Je me tournai de nouveau vers Grant et m'aperçus que le pendentif de sa mère était légèrement sorti de sa chemise. La plus grande partie du disque était obscurcie, mais je pouvais distinguer suffisamment de ses lignes incurvées pour être frappée par un sentiment de déjà-vu1.


  Je levai ma main droite, vérifiant la menotte nouvellement étendue qui était moulée à mon poignet - le métal coulant de manière continue dans ma peau tatouée.


  Grant dit :


  — Tu auras toujours l'air sexy quand tu seras devenue une cyborg.


  — Merci, répondis-je sèchement, et je pointais du doigt le pendentif. Je peux voir ça?


  Il fronça les sourcils, mais fit passer le collier par-dessus sa tête et me le donna. Je le tins près de mon poignet. Les lignes gravées étaient similaires d'une manière frappante. Trop pour qu'il s'agisse d'une simple coïncidence.


   Hum, dit Grant.


  


  1. En français dans le texte. (N.d.T.)


  Killy eut un soubresaut et elle battit des paupières. Je rendis le collier à Grant et il l'examina pensivement avant de le faire repasser par-dessus sa tête.


  — Ma mère avait l'air humaine.


  — Il en va de même de moi, répliquai-je. Et de toi. Et de M. Roi, mais nous savons ce qui se trouvait derrière cette apparence.


  — Ne juge jamais un livre à sa couverture, c'est ça ?


  — Ne juge pas ta mère, dis-je. Pas avant de connaître les faits.


  — Il n'y a pas de faits. (Grant s'assit, tendant la main vers sa canne.) Juste des possibilités.


  J'agrippai son poignet, l'empêchant de se mettre debout.


   Toi et moi, nous savons que tu n'as pas poussé au maximum tes capacités. Je ne suis pas en train de te proposer d'essayer. Mais beaucoup de gens puissants pensent que tu es dangereux, et cela signifie quelque chose. Si ta mère avait connaissance de ce dont tu étais capable et ne te l'a pas dit, il y a une raison.


  Il s'éloigna de moi.


   La même raison qui explique que ta mère a gardé des secrets envers toi ?


  Secrets. Des secrets au sujet de l'obscurité dormant en moi, qui menaçait de me posséder et de me dominer : une force, une entité qui avait terrifié ma mère. Et Jacques. D'autres aussi. Je ne savais pas ce qui me faisait le plus peur : que je commence peu à peu à trouver une utilité à cette puissance - ou que je ne sache toujours pas ce qu'elle était ni d'où elle venait.


  — Peut-être, répliquai-je, trouvant soudain difficile de parler. Ma mère voulait me protéger. Elle voulait que je grandisse aussi normalement que possible, sans ce fardeau supplémentaire. Nous avions suffisamment de problèmes.


  — J'avais peur, dit Grant, son regard brûlant planté dans le mien. J'avais peur de moi-même et portais cela seul. J'ai encore peur, mais au moins, je t'ai. J'aurais juste aimé... si elle avait pu... que cela n'ait pas pris si longtemps.


  Je pris sa main.


   Tu sais qu'elle t'aimait. Tu le sais, n'est-ce pas ? Grant referma son autre main sur le pendentif, son pouce en frottant les lignes gravées. Solennel, pensif. J'attendais, effrayée par ce qu'il allait dire.


  Jusqu'à ce que, très lentement, il se penche et m'embrasse. Sa main caressa ma gorge, son pouce glissant sur ma bouche, avec tant de douceur que j'en oubliais de respirer.


   Merci, murmura-t-il.


  Killy émit un autre petit bruit. Nous nous séparâmes à regret, tournant les yeux vers elle. Elle s'assit, tenant sa tête entre ses mains. Du sang coulait de son nez.


  J'aidai Grant à se mettre debout et il s'appuya lourdement sur sa canne, grimaçant quand son poids pesa sur sa mauvaise jambe. J'allai à la cuisine à grands pas et y attrapai un torchon. Le lançai à Killy qui essuya son nez maladroitement.


  — Père Frank, marmonna-telle en regardant les taches de sang. Maudit sois-tu.


  — Vous savez comment le contacter ?


  — Un numéro de téléphone fixe, dit-elle, me jetant un regard douloureux, empli de colère. Je doute qu'il puisse décrocher en ce moment.


  — Ce n'était pas sa faute, dit Grant à contrecœur -s'ajoutait à cela une lassitude qui semblait venir du plus profond de son être.


  Killy essayait de se remettre sur pied, ignorant ma main tendue.


   Mais il est partie prenante dans tout ça. Il savait que je ne dirais pas non lorsqu'il m'a demandé mon aide.


  Je ne comprenais pas la nature de sa relation avec le prêtre, mais la souffrance qu'exprimait son visage se fit plus profonde - plus profonde qu'une simple amitié l'expliquerait. Ses yeux reflétaient un sentiment de trahison. Je me sentais désolée pour elle.


  Quelque chose martela dans la chambre d'amis. Je mis la main dans ma poche pour y attraper un couteau -celui-là même que j'avais utilisé sur M. Roi. Je ne l'avais pas nettoyé assez bien, mais je tins l'acier dans ma main droite et les garçons commencèrent à en absorber le sang. Killy regarda les tatouages et vacilla. Pour une fois, je ne m'inquiétais pas de laisser un étranger les remarquer.


  Je traversai le séjour en direction de la porte fermée. La poussai pour l'ouvrir.


  Un homme était assis au bord du lit. Je connaissais ce visage, mais il n'y avait pas d'aura sombre tonnant autour de sa tête. Casquette rouge de travers, ceinture à outils manquante. Pas Rex, pas un zombie. Juste un homme, se réveillant pour la première fois depuis longtemps.


  Même sans son aura, j'aurais vu la différence. Son visage était flasque, ses yeux ternes et fatigués. Pas uniquement à cause des années de possession, mais quelque chose de plus profond, inscrit au fond de lui-même : comme si respirer demandait un trop grand effort.


  Grant fit son apparition derrière moi, le regard fixe. Je lui demandai :


  — T'es-tu jamais interrogé sur son hôte ?


  — Toujours, marmonna-t-il. Mais je n'ai jamais trouvé la bonne réponse. Autoriser une possession est une chose terrible, mais commettre un meurtre contre une créature qui essaie simplement de survivre et devenir quelque chose de meilleur est tout aussi inqualifiable.


  Auparavant, il n'y avait pas si longtemps, je n'avais pas souffert de tels doutes. C'était simple. Vous ne laissiez jamais les démons à l'intérieur d'un hôte. Vous les arrêtiez lorsque vous les trouviez. Tous les Archie Limbaud de ce monde devaient mourir.


  Mais je ne bougeais pas lorsqu'une ombre tremblota soudainement dans la pièce. Je ne retirai pas mon autre gant et ne levai pas mes mains tatouées vers le démon oscillant derrière la tête de l'homme assis. Il l'aurait fallu. Je n'aurais pas dû hésiter. Tout ce que je pouvais voir, malgré tout, c'était ces yeux fatigués regardant d'une manière aveugle à travers moi, sans interrogation ou inquiétude sur le lieu où il se trouvait, ni le pourquoi et le comment - et je pris une décision calculée. La stratégie prenant le pas sur la moralité.


  Grant ne fit rien lui non plus, mais son indécision me déchira et j'agrippai sa main, la serrant fort comme le parasite démoniaque s'infiltrait dans le corps de l'homme, laissant derrière lui une traînée de nuages orageux qui planèrent au-dessus de sa tête. J'observai la transformation. Une intelligence aiguë emplit ses yeux, et quelque chose que je ne pourrais décrire que comme la volonté de vivre inscrivit de nouvelles lignes sur son visage.


  Rex. J'aurais dû éprouver un sentiment de dégoût -j'aurais dû m'inquiéter pour son hôte - mais j'étais si bousillée que tout ce que je parvins à éprouver fut un soulagement étrange, fatigué. Rex était un démon.


  C'était un bâtard et je pourrais bien le tuer un jour. Mais c'était un bâtard meilleur que M. Roi. J'avais besoin de chaque allié que je pouvais trouver, même si ce zombie était uniquement dévoué à Grant.


  Mais c'était encore trop. Je me détournai, écartai Grant pour le dépasser, et quittai la pièce.


  Killy était à la porte de l'appartement, farfouillant dans son sac à main. Comptant la monnaie qu'elle avait dans son portefeuille, qui ne contenait que de l'argent chinois. Je lui dis :


  — Nous sommes à Seattle, au cas où vous vous poseriez la question. Plein d'avions et de bus.


  — L'outre-mer était pratique. Je pouvais m'en sortir avec plus. (Elle tapota son front, d'une manière presque absente.) M'habiller, faire des cocktails, avoir un comportement un peu normal. Les hommes qui ont de l'argent ne regardent jamais en profondeur. Ne remarquent pas que vous leur picorez le cerveau.


  Qui y ferait attention ? Si je pouvais vivre sans me faire remarquer alors que des démons habitaient mon corps, être télépathe devait avoir été un jeu d'enfant.


   Vous pouvez utiliser ma carte de crédit pour acheter un billet d'avion. Pour où vous voulez.


  Killy me lança un regard pénétrant.


   La plus grande partie de mon argent est investie dans le bar. Je ne peux pas vous rembourser.


  Je n'étais jamais restée assez longtemps au même endroit pour que qui que ce soit me rembourse quoi que ce soit.


   Pas la peine. Vous ne devriez pas être impliquée dans tout cela.


  Elle me contemplait fixement comme si j'avais de la bouillie dans le cerveau. Peut-être était-ce le cas. Mais je n'aimais pas que les gens me regardent comme si j'étais stupide. Je plongeai la main dans la poche arrière de mon nouveau jean et en sortis mon portefeuille. Y attrapai une carte de crédit sans même la regarder et la lui lançai.


  — Gardez-la, dis-je. Utilisez-la jusqu'à son plafond, puis brûlez-la. Recommencez une nouvelle vie, mais tirez-vous maintenant, tant que vous le pouvez.


  — Qu'est-ce que... commença-t-elle, et elle jeta un coup d'œil à la carte bancaire. Anne Jovi ?


  — Je crois que nous avons un autre problème, dit Grant, derrière nous.


  Je ne l'avais pas entendu traverser la pièce, mais il se tenait près du comptoir de la cuisine et avait le téléphone pressé contre l'oreille. Rex était avec lui, me regardant pensivement.


  — Quoi ? demandai-je précautionneusement.


  — Nous avons des messages. De la police. Des services sociaux. (Grant avait la mâchoire crispée, quelque chose de froid traversant son regard.) Byron a disparu. Et Marie aussi.


  Deux jours. Nous étions partis durant deux jours, injoignables, et un homme était venu se renseigner sur l'ado.


  Il était déjà venu ici auparavant, racontèrent les bénévoles à Grant. Un grand homme maigrichon, un prêtre, qui parlait avec un accent italien. Il déclara qu'il avait des raisons de croire que le garçon avait été victime de sévices et il voulait poser des questions à ce sujet. Les services sociaux étaient arrivés avec lui : des enfants mineurs n'étaient pas supposés vivre dans des foyers pour SDF majeurs.


  Mais Byron avait déjà quitté le foyer.


  Je me tenais dans sa chambre. Elle était située dans l'aile privée du complexe formé par les anciens entrepôts. Cette dernière avait été installée à part pour quelques résidents permanents du Coop : des individus ou des familles aux besoins particuliers, à qui il fallait un lieu qu'ils puissent considérer comme une « maison ». Seule une poignée de SDF vivait là. C'était un privilège spécial que Grant ne pouvait se permettre d'accorder à tout le monde.


  Je n'avais été dans la chambre de Byron qu'à quelques reprises durant les trois derniers mois. Son lit était défait, entouré par des livres empilés et des papiers. Des affiches de cinéma étaient accrochées aux murs : Le Seigneur des Anneaux, Hellboy1, Blade Runner. Des vêtements s'entassaient sur le sol. Il n'avait pas pris grand-chose avec lui, peut-être même rien.


   La police a été impliquée parce que Marie a attaqué Antony, dit Grant calmement. (Il se tenait sur le seuil de la chambre, son pendentif en or envoyant des éclairs contre sa poitrine.) Elle a essayé de lui arracher les yeux.


  Je montrai du doigt le pull de Byron.


  — Quand cela s'est-il passé ?


  — Tôt ce matin. Personne ne les a vus depuis.


  


  


  1. Film américain de 2004, adaptation de comics du même nom. (N.d.T.)


  J'opinai, mordillant l'intérieur de ma joue. Cribari était en mauvais état, mais c'était possible. Et la Chine n'était éloignée que de quelques secondes si vous connaissiez quelqu'un capable de fendre l'espace.


  La police veut te questionner ?


  — Finalement, oui. Mais ils ne sont pas là pour le moment. (Grant laissa pendre les clés de sa voiture par-dessus mon épaule.) Tu conduis.


  Nous quittâmes le Coop. La lumière éparse du soleil me réchauffait le visage. Je ne remarquai personne susceptible de nous observer, et les garçons étaient calmes. Malgré tout, j'étais incapable de me détendre. Nous manquions de temps et celui à notre disposition ne nous appartenait pas. Tout s'écroulait.


  J'avais l'impression d'être une cible mouvante comme nous traversions le parking. Ma voiture était encore quelque part près de Pike Place Market, si elle n'avait pas déjà été embarquée à la fourrière. Mais Grant avait une Jeep.


  Nous trouvâmes Killy appuyée contre sa portière arrière, bras croisés sur la poitrine. Du sang tachait ses narines. Elle était trop pâle pour porter autant de noir. Ainsi, elle ressemblait à la mort en train de se réchauffer.


   Donc, j'étais en train de me dire, dit-elle, nous regardant avec attention, j'étais en train de penser à ce que... cette... chose m'a dit dans le bar. Qu'il avait mon odeur ? Et il m'est venu à l'esprit que m'éloigner de vous deux ne me mettrait pas nécessairement plus en sécurité.


  


  Ce n'était pas une question, mais elle semblait vouloir une réponse que je n'avais aucun intérêt à donner. J'échangeai un rapide regard avec Grant, lus une réticence similaire sur son visage, et me détournai de Killy pour déverrouiller les portes de la Jeep. Je ne dis rien lorsqu'elle y grimpa à ma suite. Ni « Tire-toi ! » ni « File à la vitesse de l'éclair. »


  Je me contentai de conduire.


  John Plarr passait à la radio. Une version acoustique de « St Elmo's Fire ». J'aimais cette chanson, mais elle ne suffit pas à calmer mes nerfs. Je nous menai dans le centre-ville de Seattle, et près du musée, je trouvai une place de stationnement devant un immeuble en briques étroit, doté d'une vitrine et d'une porte délicate, sur laquelle avait été gravée l'inscription suivante : SARAH FILES : GALERIE D'ART.


  La galerie était fermée depuis la mort de sa propriétaire


  - ou ses longues vacances, selon à qui vous vous adressiez


  - mais j'en avais une clé. Et n'étais pas la seule. J'entrai, et me retrouvai dans un autre monde : baigné dans les ombres et l'air froid, filtré, égayé par l'odeur des orchidées. Des peintures étaient accrochées au mur. Des chefs-d'œuvre imposants, complexes, sur un sujet incongru : des licornes, perdues dans des scènes de batailles humaines, médiévales et modernes - couvertes de sang et d'écume de mer, entourées d'épées et de revolvers. L'innocence, au cœur du meurtre. La pureté dans la mort.


  Il y avait des escaliers à l'arrière de la galerie, dissimulés par un écran de bois gravé. Je montai d'un pas lourd, ne faisant aucun effort pour dissimuler mon approche.


  Le palier du premier étage n'avait qu'une seule porte, et elle était ouverte, ses possessions se déversant dans le couloir. Des livres, partout. Derrière la porte, ils formaient un labyrinthe. Des piles et des tas, entourant des étagères surchargées, serrées contre les murs, et des tables qui croulaient sous des rames de papiers, des pierres et des caisses ouvertes emplies de matériel d'emballage et offrant un aperçu sur d'étranges objets. Des lampes encombrées d'abat-jour en verre teint étaient perchées de manière précaire sur des encyclopédies à la reliure de cuir - leurs fils enterrés, vraisemblablement branchés quelque part, d'une manière ou d'une autre. Je vis des tasses de thé vides éparpillées de la même manière tout autour de la pièce, disposées de manière hasardeuse, le long du seul chemin à travers ce désordre : une piste claire, étroite et sinueuse.


  La maison de Jacques. Son ombre, planant encore, chaude, au-dessus de ses affaires.


   Byron, appelai-je doucement. C'est moi. J'entendis un crissement. Byron apparut à l'autre bout


  de la pièce, se détachant de derrière une étagère. Il portait un jean et un tee-shirt gris à manches longues. Son regard était perçant ; sombre, âgé, et très fatigué.


   Je suis content, dit-il, je n'étais pas sûr que tu te souviennes que j'avais une clé.


  Je me rappelais très bien. Il y avait des mois de cela, après la disparition de Jacques, j'avais dit à Byron de venir ici si jamais il avait des ennuis. J'avais des raisons de croire que cela pourrait lui arriver un jour. Pas seulement à cause de son lien avec moi.


  S'il se produisait quelque chose, si je disparaissais ou que Grant ne puisse pas l'aider - ce lieu était bien.


   Va à l'appartement, avais-je dit. Rends-y-toi.


  J'y avais caché de l'argent, y avais laissé des boîtes de conserve. Pour mon utilisation propre aussi. Je possédais d'autres maisons sûres, dans d'autres villes. Héritées de ma mère.


  Mais cet endroit-là ne l'était dorénavant plus. Il ne figurait plus sur la liste.


  Je me frayai un chemin le long de l'étroit passage, mes jambes frôlant des colonnes de livres. Les garçons étaient calmes. Rêvant doucement. Peut-être la seule chose calme en moi. Je tenais le coup, mais à peine. Voir Byron aidait. Peut-être le sentiment maternel ressemblait-il à cela. Ma propre mère aurait taxé cela de faiblesse. L'affection était une affaire dangereuse. Les gens n'étaient pas éternels, qu'importait à quel point vous pouviez le souhaiter. Les gens causaient des ennuis, vous distrayaient, et vous ne pouviez pas leur faire confiance.


  Les mauvaises personnes, pensais-je en réponse à ma mère. Je ne voyais aucun intérêt à sauver le monde si je n'éprouvais aucun amour à son égard - si je n'étais pas amoureuse des gens qui le peuplaient. De certains d'entre eux, en tout cas. Je n'étais pas une hippie ou quoi que ce soit de ce genre.


  La cuisine n'était pas aussi encombrée que le reste de l'appartement, bien que l'évier fût rempli de vaisselle et que des miettes recouvrissent le plan de travail. Marie était assise à table. Jetais étonnée de la voir. Des marguerites géantes avaient remplacé les caniches sur sa robe informe. L'ourlet couvrait à peine ses genoux saillants, et son pull bleu trop grand qui avalait sa silhouette était rapiécé et plein de trous. Ses cheveux blancs auraient fait la fierté d'Einstein.


  Byron se tenait à ses côtés, versant de l'eau chaude dans une large tasse qui contenait trois sachets de thé et cinq morceaux de sucre à l'ancienne. Les mains de Marie tremblaient autour de l'épaisse céramique blanche. Elle avait les yeux rivés au sol.


   Le thé aide à la garder calme, dit Byron, comme s'il était parfaitement naturel pour un gamin des rues âgé de 15 ans de prendre soin d'une vieille droguée évaporée, un peu timbrée.


  Et pour lui, peut-être était-ce le cas. Il n'était pas un garçon normal.


   Tu as bien fait, dis-je, comme Grant venait s'agglutiner dans la pièce derrière moi, naviguant difficilement le long de la piste étroite entre les livres.


  Killy était avec lui, sourcils froncés, les doigts appuyés contre son front. Son froncement s'intensifia lorsqu'elle vit Marie.


  — Tu vas bien ? demanda Grant à Byron.


  — Oui, répondit-il, son regard dépassant Grant pour aller se poser sur Killy. J'ai vu Marie attaquer le prêtre. Je l'ai trouvée après qu'elle s'est enfuie. L'ai emmenée avec moi.


  Un très bon garçon. J'ébouriffai ses cheveux. Marie redressa les yeux, du sol à sa tasse de thé, puis à Grant. C'était comme voir le soleil se lever sur son visage. Elle rayonna lorsqu'elle se rendit compte de qui se tenait devant elle ; elle s'illumina et sourit.


   Grant, murmura-t-elle, se mettant debout - tendant la main dans sa direction.


  Mais elle arrêta son geste juste avant de toucher son épaule, et ses doigts vinrent plutôt planer au-dessus du pendentif qui scintillait doucement, doré sous la lumière de la lampe. Elle le fixa, ses lèvres bougeant, sa peau ridée devenant plus pâle, quelque chose de sauvage dans le regard qui me rappela les créations de M. Roi -quoique le terme « être vivant » s'oppose en tout point à ce qu'elles étaient.


  Marie avait dessiné les mêmes formes à l'encre sur sa paume, mais le dessin s'était décoloré maintenant, avait presque disparu. Elle allongea cette main sur le pendentif et trembla, prenant sa respiration entre ses dents serrées. Grant restait figé, comme s'il avait soudainement peur d'être si près d'elle. Byron aussi était tendu, mais cette fois-ci son attention se portait entièrement sur la vieille femme - et je me demandais, brièvement, ce dont il avait été témoin pour vouloir lui faire conserver son calme.


   Marie, murmura Grant, prononçant son nom comme en chantant. Marie, tu connais cela ? Tu l'as déjà vu avant ?


  Killy émit un son étouffé, douloureux et ferma les yeux. Marie chancela.


  — Marie, dit-il de nouveau.


  — Antrea, chuchota-telle, et elle referma sa main sur le pendentif.


  Toutes couleurs quittèrent le visage de Grant. Je l'attrapai au moment où sa mauvaise jambe céda. Sa poigne sur mon épaule était si forte que les garçons se tortillèrent sous sa main.


  — Comment connais-tu le nom de ma mère?


  — Ta mère, souffla Marie, cillant fortement. Ta mère était une belle femme.


  Killy poussa un cri, agrippant sa tête entre ses mains.


   Ta mère, dit de nouveau Marie, d'une voix plus forte, ses jointures blanchissant autour du pendentif. J'ai perdu ta mère.


  Killy chercha à s'asseoir, mais il n'y avait pas de chaise, rien pour la rattraper. Byron agrippa son bras, mais elle se dégagea comme si sa main la brûlait, et tomba durement sur le sol. Elle sembla à peine s'en apercevoir. La douleur ridait son visage.


  Marie tira fort, rapprochant Grant d'elle.


   Je la tenais, comme ça, et elle m'a été arrachée. Killy hurla. Byron me regardait fixement, impuissant.


  Je me penchai et attrapai Killy sous les bras, la tirant en arrière, l'éloignant de Marie - qui se faisait encore plus lucide, le regard encore plus égaré.


  — Byron, lançai-je avec brutalité, et l'ado empoigna les jambes de Killy tandis que nous faisions tomber les livres, trébuchant.


  — Le Labyrinthe vous a pris tous deux, reprit Marie, mais je ne la regardai plus, uniquement concentrée sur la femme larmoyante que je soutenais et qui semblait mourir entre mes bras.


  — Marie, la voix de Grant brisa ma concentration. Marie, calme-toi.


  La voix de la vieille femme trembla.


  — Les autres étaient morts. Tous. Les bébés - ils prirent les bébés - et tu étais le dernier ; tu étais...


  — Marie...


  — J'ai promis de te protéger...


  — Marie.


  — Mais j'ai failli à la promesse que je lui avais faite. Avec l'aide de Byron, je parvins à installer Killy dans


  le couloir, mais elle continuait de hurler, agrippant sa tête comme si elle menaçait d'exploser. Du sang ruisselait de ses narines.


   Frappe-la, dit le garçon d'un ton grave. Assomme-la. Je scrutai son visage. Puis me tournai, envoyant mon


  poing dans la mâchoire de Killy. C'était un coup donné avec précaution, mais bien placé. Sa voix s'éteignit dans un étranglement, et son corps se fit tout mou. Inconsciente. Respirant toujours, son cœur battant, mais épargnée par la douleur dont elle avait souffert. Son silence soudain était assourdissant.


   Reste avec elle, ordonnai-je à Byron, et je repartis en courant vers l'appartement.


  Marie se tenait nez à nez avec Grant. Ce n'était pas une grande femme, mais elle s'était mise sur la pointe des pieds, et avait utilisé le pendentif pour pousser Grant à se baisser jusqu'à ce qu'il la regarde droit dans les yeux. De la mousse tachetait un coin de sa bouche. Elle dévisageait Grant comme s'il était sa ligne de survie, sa raison de continuer à respirer. Rien de fou en cela. La vieille femme était à cet instant plus saine d'esprit que je ne l'avais jamais vue.


  — Je t'ai perdu, souffla-t-elle. Grant agrippa sa main.


  — Tu m'as trouvé. Tu es en sécurité maintenant.


  — Aucun monde n'est sûr. (Marie tourna la tête, et regarda dans ma direction - plongeant ses yeux dans les miens avec une intensité frappante.) Toi. Une des leurs. Je peux le voir. Sang tourné, greffé. Esclave.


  — Je ne suis pas esclave, dis-je.


  — Alors ils te tueront, chuchota-t-elle. Ou essaieront de te contrôler.


  — Pas moi. (J'avançai à grands pas jusqu'à me tenir face à la vieille femme.) Pas Grant. Personne dans ce monde.


  La peine ravagea son visage.


   Nous disions de même, et le Prix de l'Homme est venu en premier.


  Marie trembla de nouveau, posant sa paume devant son œil. Sa poigne sur le pendentif se détendit. Grant essaya de la maintenir près de lui, mais les genoux de la vieille femme cédèrent.


   Ils sont en route, murmura-t-elle, et elle laissa filer le collier.


  Je l'attrapai comme elle tombait, et la déposai avec douceur sur le sol. Elle était encore consciente mais marmonnait des choses qui n'avaient aucun sens, ses yeux distants, perdus dans le lointain. Son esprit nageant de nouveau librement. Juste un peu timbré. Mais pas si timbré, me rendis-je compte.


  Grant s'agenouilla maladroitement à ses côtés, profondément frappé. Il laissa filer sa canne, et ses deux mains voletèrent au-dessus de la vieille femme en tremblant. Comme s'il avait peur de la toucher.


  Zee se projeta en arrière sur ma peau, tous les garçons se tortillant, mal à l'aise.


   Bon Dieu, chuchotai-je, essayant d'analyser tout ce qu'elle avait dit. S'il s'agissait de mensonges, Grant le saurait.


  Mais vu l'expression de son visage, tout était vrai. Aussi vrai qu'elle était certaine de ce qu'elle avançait.


   Maxine, appela Byron, le ton pressant.


  Je jetai un coup d'œil à Grant, mais son attention était encore portée sur Marie. Je m'éloignai d'une traite, traversant rapidement l'appartement. Je ne vis pas Byron avant d'être sur le seuil. Il se tenait en haut des marches, les poings serrés. Killy était encore inconsciente.


  Je le rejoignis, et regardai.


  Un homme se tenait en bas des marches, appuyé contre le mur. Les ombres étaient si épaisses que je ne pouvais distinguer son visage. Je le reconnaissais malgré tout. Je l'aurais reconnu n'importe où.


  — Vieux Loup, murmurai-je.


  — Douce fille, marmonna-t-il, et il glissa le long du mur pour finir à genoux.


  


  Chapitre 14


  


  


  


  


  Ma mère ne parlait jamais des hommes de notre famille. Leur existence avait l'essence d'une fable ou d'un mythe ; aucune femme de ma lignée n'évoquait le père de son enfant. Jamais. Ni dans les journaux intimes qu'elles tenaient, ni dans la tradition orale. Même le sexe était un sujet tabou. J'avais dû me renseigner sur la question en lisant des livres à la bibliothèque ou en saisissant des bribes de films pornos sur les télévisions d'hôtels, tard la nuit, pendant que ma mère était dehors à chasser les zombies.


  Rétrospectivement, cela faisait sens. Le sexe et les hommes menaient aux bébés. Un bébé signifiait la mort, le meurtre - un dur au revoir.


  Mon grand-père était assis sur le bas des marches, les jambes étirées devant lui. Je m'installai à ses côtés. Nous tenions dans nos mains des tasses de thé chaud. Je ne buvais pas, mais Jacques sirotait le sien avec précaution. Une longue égratignure couvrait le côté de son visage. Il avait besoin de se raser, se doucher. Sa besace avait disparu. Aucun signe de son fusil. Il tremblait à chaque fois qu'il prenait une inspiration, et j'écoutais le sifflement qui sortait de sa poitrine avec malaise.


  — On m'avait dit que tu avais été capturé, dis-je.


  — Un mensonge, répondit-il tranquillement. Même s'il m'avait trouvé, il aurait dû me relâcher de toute manière. La torture de mon espèce est un plaisir limité.


  Pour nous blesser, tu dois trouver le cœur même de ce qui nous garde sain d'esprit, et le prendre. (Un sourire triste vint effleurer sa bouche.) Et donc, comme un idiot, je suis venu te chercher.


  Je m'appuyai contre lui, très légèrement.


  — Il a déjà fait son boulot en nous poursuivant. Au point où nous en sommes, je ne crois pas que le lieu où nous nous rendons, ou les gens avec qui nous nous trouvons aient une quelconque importance.


  — Il joue, murmura Jacques. Il teste et s'amuse, s'émerveille de ce que nous sommes devenus. Nous avons tous changé, ma chère. Ta lignée. Moi. Grant aussi appartient à une lignée qui ne devrait pas exister.


  Je fronçai les sourcils, me demandant ce qu'il voulait dire par là, mais avant que je ne puisse lui poser la question, je perçus un mouvement en haut des marches. Grant baissa le regard vers nous. Ce dernier s'assombrit lorsqu'il vint se poser sur Jacques.


  — Killy est réveillée.


  — Nous arrivons, dis-je, mais rien dans son attitude ne me laissa deviner qu'il m'avait entendue, il fit juste marche arrière, en regardant toujours le vieil homme avec un sérieux troublant.


  Jacques ne sembla pas remarquer quoi que ce soit, mais je supposais qu'il s'agissait pour lui de se protéger.


  — Est-ce que Killy est cette jeune femme que vous avez traînée, hurlante, hors de chez moi?


  — Elle a eu une réaction intéressante à la vue de Marie, répondis-je en me mettant lentement debout. À ton avis, de combien de temps disposons-nous ?


  — Quelques instants ou quelques heures. (Jacques se releva en même temps que moi en soupirant.) Pas plus. Il n'a jamais eu de patience.


  — Ni le sens de l'autopréservation. Il est téméraire.


  — Téméraire ou désespéré, ou peut-être même un peu fou.


  Nous commençâmes à monter les escaliers, laissant nos tasses de thé sur les marches. Je lui offris mon bras. Il le prit avec un léger sourire, qui s'évanouit lorsque je lui annonçai :


   Je sais ce qu'il a fait. Avant, à l'une de mes ancêtres. Je sais qu'il a préparé son meurtre.


  Jacques s'arrêta et me regarda fixement - son expression indéchiffrable. J'étais certaine qu'il allait me demander comment j'avais découvert ce crime, mais au lieu de cela, il dit:


  — Ce fut l'acte final. Et la raison pour laquelle j'ai fini par organiser son incarcération.


  — Et les garçons ? Traqueur, aidant à élever un bébé ? Oturu ? J'aurais bien aimé savoir cela.


  — L'histoire est trop longue, dit Jacques lourdement, se remettant à monter les marches. Trop, ma chère. Ton sang compte dix millions d'années d'histoire. Tout ce que tu peux vraiment connaître, c'est toi-même.


  Plus facile à dire qu'à faire.


  Killy était encore sur le palier, un oreiller sous la tête et une bouteille d'eau posée sur la marche au-dessus d'elle. Byron était assis avec elle. Il se crispa lorsqu'il vit Jacques. Il n'avait jamais été capable de se détendre à proximité du vieil homme, tout comme Jacques était incapable de regarder le garçon d'une manière franche et ouverte. J'avais l'impression qu'il faisait comme si l'ado n'existait pas pendant qu'il observait la femme avec fixité. Les paupières de cette dernière battirent pour s'ouvrir. Elle planta directement ses yeux dans les siens.


   Merde, dit-elle d'une voix rauque. Un autre.


  Les narines de Jacques se dilatèrent, et un amusement grave passa sur son visage décharné.


  — Je pourrais dire la même chose de vous.


  — Il ne vous fera pas de mal, m'empressai-je de dire, remarquant une lueur alarmée dans le regard de Killy.


  Elle essaya de s'asseoir, et Byron tendit la main pour l'aider - s'arrêtant juste avant de la toucher. Il ne pouvait la regarder dans les yeux, sans doute à cause de la timidité. Une timidité terrible, contenue, calme.


   J'aurais dû vous laisser tomber, les mecs, marmonna Killy. Autopréservation, mon cul. Je suis plus en sécurité toute seule.


  Peut-être. Peut-être pas.


   Comment va votre tête ?


  Elle arrêta d'essayer de se relever et me lança un regard qui aurait été dur - sans crainte, même - si les muscles autour de son œil gauche ne s'étaient pas mis à tressauter furieusement.


  — Elle me brûle, dit-elle lentement. Je ne sais pas si cela cessera un jour. Là où cette femme a été, ce qu'elle a traversé : ça ne peut exister.


  — Vous avez vu ça ? demanda Jacques précautionneusement.


  — Elle le projette. Je peux en sentir les angles, même maintenant. Comme... des rasoirs grossissant dans mon cerveau. (Killy frissonna, se frottant les bras.) J'ai vu la mort. Je l'ai vue tuer. Je l'ai vue en compagnie d'une femme et d'un bébé, être poursuivie. Elle était plus jeune alors. Cette vieille femme avait le même âge que moi. J'ai vu d'autres bébés...


  Killy s'arrêta, sa main venant voler devant sa bouche. Elle baissa les yeux, prenant de profondes goulées d'air et Byron étreignait son propre ventre, se balançant légèrement en observant la jeune femme. Jacques aussi avait l'air mal en point, mais pour une raison différente. J'aperçus des souvenirs dans ses yeux. Je me rappelais les mots de M. Roi.


  « Vieux Jacques pourrait te parler des chasses s'il était là. Poursuivant les peaux de ton espèce à travers le Labyrinthe. Volant des bébés à la chaîne dans leurs berceaux. »


  Je jetai un coup d'œil dans l'appartement et découvris Grant en train d'étudier le vieil homme. Son regard était froid, dur. Se souvenant de la même chose que moi, sans aucun doute.


  — J'avais quelque connaissance du monde, murmura Killy, la bouche toujours cachée par sa main. Je pensais en savoir assez.


  — Jacques, dit Grant calmement, nous devons parler. Le vieil homme frotta l'arrière de son cou.


  — Je suppose que oui, mon garçon.


  Grant se détourna et claudiqua plus loin dans l'appartement. Jacques le suivit. Killy ne sembla pas le remarquer, mais Byron, lui, contempla les deux hommes, puis moi, d'un air solennel, entendu.


  — Je suis désolée, lui dis-je. Tu n'aurais pas dû te retrouver impliqué dans tout ça. Je sais... Tout ce qui s'est produit semble étrange...


  — Je ne suis pas seul, interrompit le garçon doucement. (Puis il hésita, comme si ces mots pouvaient être une explication suffisante. Et c'était le cas, je comprenais.) Étrange, ça va.


  Cela n'allait pas. Il méritait mieux, mais je n'avais rien à lui offrir. Je ne pouvais l'éloigner. Je savais des choses à son sujet qu'il ne connaissait pas lui-même.


  Je savais qu'il n'était pas entièrement humain.


  Je pressai son épaule, doucement.


   Prends soin d'elle, gamin. Je reviens dans une minute.


  J'entrai dans l'appartement. Trouvai les hommes dans la cuisine. Marie n'était plus là - peut-être était-elle dans la chambre. Il me semblait entendre un air qu'on fredonnait doucement derrière la porte partiellement fermée.


  Grant se tenait près de la table, une main agrippée au dos d'une chaise. Jacques était appuyé contre le comptoir, bras croisés sur la poitrine. Chacun étudiant l'autre avec prudence.


  — Je pense qu'il est temps d'avoir quelques réponses, dit Grant. En fait, j'insiste.


  — Tu insistes, murmura Jacques, et il fit courir sa main devant sa bouche, les cernes sous ses yeux se creusant comme si sous sa peau ne vivaient rien d'autre que des ombres. Il y aura du sang ; on le dit, que le sang attire le sang.


  — On sait que les pierres ont avancé et les arbres parlé, continuai-je, reprenant là où Jacques s'était arrêté - une récitation tirée de Macbeth, ma mère avait insisté pour que je l'étudié. Cela faisait partie de mon éducation sur la nature humaine.


  — Qu'est-ce que la nuit ? ajouta Grant, doucement. Qu'est-ce, Jacques ?


  — Presque un conflit avec le matin, chuchota-t-il. Presque un conflit avec tout ce dont ce monde a rêvé. Vos Shakespeare et Michel Ange, et vos intelligents Einstein. Et bien avant, bien avant encore, de tels exploits de génie que ce monde était, et est, l'empire doré dont nous avions rêvé. Seulement, ses trésors étaient ceux de l'esprit, et mon espèce n'est pas restée assez longtemps pour apprécier tout ce qu'il offrait.


  Les épaules de Jacques s'affaissèrent, et lorsqu'il me regarda, rapidement, il y avait une peine dans ses yeux qui me rappelait les rares occasions où il avait prononcé le nom de ma grand-mère.


   J'étais un idiot. Je pensais que les choses pouvaient continuer comme elles étaient. Je le voulais tant, pour avoir une chance avec toi. Comme le font les gens normaux, ma chère. (Il hésita.) J'espérais que personne d'autre ne remarquerait Grant.


  Ce dernier fit glisser ses doigts entre les miens.


  — Mais quelqu'un l'a fait. Pourquoi cette réaction extrême ?


  — Extrême ? (Jacques sourit amèrement.) Y a-t-il quoi que ce soit d'extrême à éradiquer une maladie ou à protéger la vie contre une catastrophe naturelle ? On fait alors ce qu'on doit faire. On détruit ce qui peut nous faire du mal... ou on l'exploite.


  — Grant est un homme, protestai-je. Pas une force de la nature.


  — Tu crois ça ? Ceux de mon espèce sont victimes de leur propre existence, qui s'approche de l'énergie. Et toi, garçon... tu manipules l'énergie. Tu pourrais nous manipuler, nous. Tu pourrais nous tuer, sur un simple coup de tête. Et pas seulement nous, mais n'importe quelle créature vivante. Tu as ce pouvoir. (Jacques lança un regard glacé à Grant.) Le Porteur de Lumière. Toi, qui peux imposer la lumière dans n'importe quel cœur. La lumière ou l'obscurité.


  Grant tressaillit.


  — Ne m'appelle pas ainsi.


  — Dans la prêtrise, on t'appelait Père. Le nom que je viens de te donner - Porteur de Lumière - est du même tenant. C'est une partie de ton identité, que tu l'acceptes ou non.


  Je secouai la tête, frustrée.


   Tu occultes le plus important. Il y en avait d'autres, comme Grant. Que leur est-il arrivé?


  Jacques hésita. Grant lui dit, très calmement:


   Tu les as assassinés.


  Entendre ces mots prononcés à voix haute me brisa. M'horrifia lorsque le vieil homme ne démentit pas. Mon grand-père. Mon grand-père, qui n'avait d'humain que l'air. Mais pire encore, je n'étais pas surprise. J'avais déjà goûté à des morceaux de vérité - dehors, dans le cirque mort, la forêt - et les pièces du puzzle commençaient à trouver leurs places. Je vis Jacques hausser les épaules et avaler difficilement, comme s'il était malade.


   Nous étions désespérés, dit-il. Nous n'avions aucun sens du bien et du mal. La moralité est venue plus tard, après avoir observé le genre humain, et avoir vécu dans leurs peaux.


  Grant se tenait absolument immobile, pâle, ses jointures blanches et tendues. Respirant plus lourdement que d'habitude, comme si ses poumons étaient mis à rude épreuve. J'avais peur pour lui. Il avait un air maladif. Mon imagination faisait surgir des vents froids fracassant sa poitrine avec une pneumonie ; ou des vaisseaux sanguins explosant dans son cerveau à cause de la pression causée par l'utilisation d'une telle force sur Cribari.


  Sans attaches. La voix de M. Roi, crachant une traînée de malaise dans mon cerveau. Sans apprentissage.


  — Jacques, dit Grant, dévisageant le vieil homme. À quel point pouviez-vous être désespérés ?


  — Plus que tu ne peux l'imaginer, répondit-il, d'une voix brisée. Nous avions besoin des corps. Et les Porteurs de Lumière... ne partageraient pas leur peuple. Nous ne pouvions non plus nous cacher d'eux dans de la chair humaine.


  Mon instinct intervint - et ma mémoire.


   Tu m'as dit qu'ils étaient les premiers. Les premiers de quoi ?


  Grant me lança un regard perçant, mais je l'ignorai, incapable de détourner les yeux de Jacques. Je suis en train de le regarder mourir, pensai-je - à petit feu, chacun des mots qu'il prononçait le transperçant jusqu'à l'os. Il ferma les yeux, détournant son visage de moi - et je sus à ce moment-là - je sus ce qu'il allait dire.


  — Ils étaient les premiers humains, murmura-t-il. Trouvés en un monde. Un monde lointain, mort maintenant. Tous les humains, ma chère - chaque humain -descendent d'eux.


  — Non, dit Grant, brutalement. Impossible.


  — Nous avons volé leurs corps, lui répondit Jacques, acharné, avec une chaleur grandissante, marque de son désespoir - éperdu de se confesser, de se soulager. Nous les avons élevés, avons modelé leurs corps. Et lorsqu'une race particulière d'humains a été conçue, un monde a été trouvé à travers le Labyrinthe, et nous y avons implanté cette race de chair. Autorisée à se modifier, et à devenir. Le temps évolue différemment dans le Labyrinthe. Ce qui prenait des millions, des milliards d'années, il nous était possible de l'obtenir instantanément, simplement en ouvrant et fermant une porte.


  Jacques finit par se tourner vers moi, son regard âgé et terrible.


   Les humains furent emmenés sur cette planète comme s'ils n'étaient rien d'autre que des protéines et des molécules. Jetés dans une mer chaude et laissés en gestation. La ferme, une partie du laboratoire. La grande expérience. Un réservoir pour corps.


  Mon cerveau me paraissait engourdi. Je pensais que je pouvais bien être souffrante.


  — Tu m'as dit que ton espèce a emmené les humains dans ce monde pour échapper aux démons.


  — Vrai. Mais des humains s'y trouvaient déjà, ma chère, et ceux que nous amenions étaient plus... avancés. Ils formèrent un empire dans le sud, mais il fut détruit durant la guerre avec les démons. Les survivants se dispersèrent.


  » Quant à vous..., continua-til, fixant son regard sur Grant. Les Porteurs de Lumière étaient morts bien longtemps avant cela. Gardiens, diseurs de vérité, juges, guerriers. Ils étaient tout cela, et bien plus. Et nous les avons tués. Nous les avons pourchassés. Nous avons supprimé chaque souvenir de leur civilisation, et ceux que nous n'avons pas assassinés, nous en avons fait des esclaves.


   Vieux Loup, chuchotai-je.


  Il commença à tendre la main vers moi, et s'arrêta.


   Lorsque les autres membres de mon espèce découvriront que Grant existe, cela se produira de nouveau. S'ils apprennent que toi, ma chère, tu représentes une menace pour eux, cela se produira de toute manière. Les Métamorphoses viendront dans ce monde et le détruiront.


  Pas pires que les démons, pensais-je. Je suis complètement baisée.


  Dek et Mal remuèrent contre mes cheveux. Je levai la main pour les grattouiller, et mes petits garçons se détendirent de nouveau dans leurs rêves. J'aurais aimé pouvoir faire de même. J'aurais aimé que tout cela ne soit qu'un rêve.


  Je fléchis ma main droite, l'armure à mon doigt enfonçant des mèches de chaleur à travers mes tatouages jusqu'à mes os.


  — Est-il trop tard ?


  — Nous savons quand notre espèce mourra. Nous le sentons, même à travers le Labyrinthe. Ahsen était suffisamment mauvaise. Tue-le lui, et d'autres viendront.


  — Il doit mourir, affirmai-je.


  — Et si je me rendais à lui, demanda Grant ?


  — C'est stupide, lui dis-je. Si stupide.


  — Si je me rendais, dit-il de nouveau, me lançant un regard dur, cela suffirait-il à les tenir éloignés de ce monde ?


  J'arrachai brutalement ma main de la sienne, furieuse. Jacques secoua la tête.


  — Tu ne dois pas.


  — Écoute...


  — Non, déclara-til brutalement, les yeux brillants de fièvre. Pas si tu es le dernier. Tu comprends ? Ce que tu es n'a pas existé depuis des millénaires. Mais tu es ici, maintenant, parce que le Labyrinthe t'a caché, et t'a ouvert une porte sur ce monde, et cette époque.


  — Je ne laisserai pas des gens mourir à cause de moi.


   Ils mourront si tu n'es pas là, grinça Jacques, en écrasant son poing sur la table. Us mourront à cause des démons, lorsque le Voile de la prison tombera. Ou ils mourront lorsque mon espèce viendra et fouillera ce monde pour en trouver d'autres comme toi. Ce sera le bon vieux temps des dieux et des monstres, mon garçon, et rien ne sera plus pareil lorsque ce sera terminé. Te sacrifier maintenant n'accomplira rien, sauf t'épargner quelque douleur. En la laissant elle la supporter.


  Grant se raidit. Je tendis la main en direction de Jacques.


  — Arrête.


  — Non, murmura-t-il, le regard encore fixe. Pas avant qu'il ne comprenne. Il n'y a pas de victoire ici.


  — Juste des possibilités, dit Grant d'une manière sinistre, faisant claquer le bout de sa canne sur le sol avec une telle force que je sentis l'impact se répercuter à travers mes os. (Ses yeux étaient noirs de colère.) Êtes-vous tous de tels salauds, Jacques ?


  — Non, dit le vieil homme d'un ton las. Mais ils sont suffisamment nombreux.


  Je sentis que quelqu'un nous observait. Je me retournai, et vis Marie dans l'encadrement de la porte, les cheveux en bataille, tenant son pull fermement serré contre elle. Son regard était féroce, le blanc de ses yeux brillait comme la neige. La dure ligne de sa bouche était fine comme la lame d'un couteau.


  Jacques la vit et vacilla.


  — Marritine.


  — Loup, chuchota-t-elle fébrilement, et elle regarda Grant. Il veut me renvoyer dans le lieu sombre.


  Pendant un instant, le visage de Grant se décomposa, mais il se ressaisit - prenant une profonde inspiration, s'armant visiblement de courage. Il claudiqua jusqu'à la vieille femme et la serra contre lui. Elle avait l'air très petite dans l'arrondi du bras de Grant, et infiniment fragile.


   Non, murmura-t-il en embrassant le haut de sa tête. Cela n'arrivera pas.


  Non, cela n'arriverait pas. Je pouvais mettre un terme à ceci. Je pouvais le faire maintenant.


  Je levai ma main droite, fixant des yeux la délicate armure qui l'enserrait et entrait comme une veine d'argent dans la menotte brillante autour de mon poignet. Jacques regardait lui aussi, et une résignation lasse emplit son visage.


   Sais-tu où il est ? demandai-je au vieil homme, essayant de paraître calme, forte. Où M. Roi se cache-t-il ?


  Jacques ne dit rien. Il avait l'air si grave. Grant se tourna lentement pour m'examiner. Je pouvais à peine lui rendre son regard. Cela faisait trop mal.


   Maxine, dit-il durement. Maxine, non.


  Jacques bougea. Rapide, comme une vipère, sa main se détendant pour venir agripper mon épaule. Je l'esquivai, dansant légèrement dans le dédale des livres. Il ne me suivit pas - se tenant simplement là, les épaules rentrées, une main agrippant l'air. Mon regard passa du vieil homme à Grant, et j'essayai de leur sourire. Ma famille. La mienne.


   On se verra quand on se verra, murmurai-je, le cœur coincé dans la gorge. Restez en vie jusque-là.


  Grant grimaça, se lançant dans ma direction. Sa canne glissa, et il tomba au sol n'importe comment. Ma main gauche recouvrit la droite, et je fis un pas en arrière. L'armure, brûlant déjà.


  Emmène-moi jusqu'à lui, pensai-je, me représentant mentalement le petit homme gras. Donne-moi ce dont j'ai besoin.


  Grant hurla mon nom, mais il semblait très loin - et je ne pouvais pas le voir, je ne pouvais rien voir pendant que l'abysse m'aspirait vers le bas, volant mon souffle. Pendant un long moment je me noyai, le cœur battant comme un papillon piégé dans une cage thoracique.


  Mais je vis de la lumière et émergeai - la respiration difficile, assourdie - non pas la tête la première, mais debout.


  Dans des toilettes.


  Carreaux au sol, trois cabinets aux séparations métalliques, dont l'un était occupé. L'air sentait la marijuana et l'antiseptique et les deux miroirs au-dessus du lavabo ébréché étaient cassés et avaient été recouverts de baisers au rouge à lèvres.


  Je fis un tour complet sur moi-même, désarçonnée. Derrière moi, la porte d'un des boxes grinça. Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule.


  Et vis ma mère en sortir.


  Elle se figea lorsqu'elle m'aperçut. Nous deux, nous regardant fixement. Mon cœur était si douloureux que c'était comme si un poing le serrait jusqu'à ce que mort s'ensuive, et j'éprouvais une sensation de chaleur derrière mes globes oculaires, de feu dans mes entrailles. Si je m'étais sentie étourdie avant, là, j'allais définitivement tomber dans les pommes, sur-le-champ. Je fis un pas en arrière et me cognai aux lavabos de porcelaine. Restai ainsi, ayant besoin d'un soutien.


  Ma mère avait l'air jeune, comme moi, mais avec une ride plus profonde sur le front. Même veste, même jean, mais elle avait préféré des tennis montantes aux bottes, et les siennes étaient éraflées et grises. Exactement comme dans mon souvenir. Zee et les autres tiraient contre ma peau, souffrant.


  — Bien, dit-elle après s'être éclairci la voix, ta grand-mère m'a dit que cela pourrait arriver de nouveau.


  — De nouveau. (Je pouvais à peine parler, ma voix rouillée et brisée.) La première fois, c'était en Mongolie. Tu avais...


  — Seulement quatorze ans. Mais je t'ai vue deux fois depuis lors. Ta grand-mère était encore en vie à cette époque. (Ma mère souleva son épaule en un léger haussement, son calme enviable - quelque émotion qu'elle ait pu éprouver en me voyant parfaitement enfouie.) Tu la connaissais. Elle te connaissait. Elle aimait ça. Elle t'aimait, toi.


  J'étais sur le point de craquer.


  — Je ne suis pas supposée me trouver là.


  — Évidemment. (Ma mère s'appuya contre la stalle des toilettes, chaque mouvement contrôlé avec soin. Son attitude n'était pas froide, pas exactement, mais c'était délibéré. Comme si elle avait peur de me toucher.) Bébé, de quoi as-tu besoin ?


  J'ai besoin de trouver une Métamorphose génocidaire, pensai-je, baissant les yeux sur l'armure qui scintillait à ma main droite. J'avais besoin de sauver les gens que j'aimais. J'avais besoin de me mettre en mouvement et de me battre. J'avais besoin de m'ouvrir à l'obscurité qui se trouvait dans mon cœur, et d'y perdre ce dernier.


  J'avais besoin de ma mère.


   Il y a quelque chose que je dois faire, lui dis-je. Je dois tuer quelqu'un. Mais si je fais cela, j'ai peur de ce que je serai ensuite. Je ne sais pas ce que je suis en train de devenir.


  Ma mère étudia mon visage, et je me tins immobile sous son regard scrutateur - comme je m'étais tenue bien souvent, attendant qu'elle trouve les mots qui ne venaient jamais facilement. Je voulais pleurer, dans cette position. Je voulais rire et taper du pied, mais au lieu de cela, je me laissais aller à notre routine. Je savourai notre vieille habitude comme si elle était un souffle, un battement de cœur, et ma vie. Comme si cela sauverait la mienne.


   Je ne sais pas ce que tu es en train de devenir, finit par dire ma mère. Je ne sais pas ce qui dort en toi, mais je sais ce dont tu as peur. Je ne peux pas t'en délivrer. Personne ne le peut. Tout ce que tu peux faire, c'est avoir confiance en toi.


  — Non, répondis-je. C'est impossible.


  — Alors, tu n'as rien, répliqua-t-elle gravement. Tout ce que nous sommes, tout ce que nous devenons, naît de ce que nous croyons en nous-mêmes. De la manière dont nous nous faisons confiance, même dans les moments de doute. (Ma mère plaça sa main gantée sur son cœur.) Alors, qui es-tu, Maxine Kiss ? Je t'ai élevée pour être quoi ?


  — Une bonne personne, murmurai-je.


  — Alors, sois bonne, souffla-t-elle, quelque chose de clair scintillant dans ses yeux. Même quand les ténèbres avalent ton cœur, sois juste au fond de ce dernier. Aie confiance en cela. Aie confiance dans le fait que ta mère a bien fait son travail.


  Je ris, mais c'était un rire calme, et empli de larmes.


  — Je t'aime. Je ne crois pas te l'avoir assez dit.


  — Tu as dix ans maintenant, dit-elle, souriant légèrement. Je me rappellerai cela la prochaine fois que tu feras un caprice.


  Je cherchai dans ma mémoire le souvenir d'une nuit lorsque j'avais dix ans, où ma mère serait rentrée en agissant de manière étrange, comme si elle avait rencontré sa fille, adulte, dans des toilettes crasseuses, et parlé avec elle à cœur ouvert par-delà la mort et le temps. Rien ne me revint. Mis à part la nuit de son meurtre. Je faillis dire quelque chose à ce sujet. J'aurais dû le faire. Une mise en garde, au moins.


  Peut-être cela se vit-il sur mon visage. Ma mère serra les lèvres, et elle se détacha de la porte des toilettes.


  — Tu dois y aller, maintenant, bébé. Le temps est dangereux. Nous ne sommes pas supposées franchir ces frontières.


  — Je n'avais pas le choix, répliquai-je.


  — Si, tu l'avais, contrecarra-t-elle sarcastiquement. Mais tu as toujours été têtue.


  — C'est l'hôpital qui se moque de la charité. (Je levai ma main droite, et l'armure embrasa ma peau comme du mercure.) Que dois-je faire?


  — Rentre chez toi, dit-elle calmement, chaleur et tristesse se mêlant dans son regard. Va sauver ceux que tu aimes.


  L'image de Grant me traversa l'esprit - Jacques, Byron. Je me demandais ce qu'elle savait exactement, mais n'avais plus le temps de lui poser la question. Pas de temps. Elle commençait à s'estomper, à peine plus qu'un fantôme. Je pouvais voir au travers d'elle.


  Au dernier moment, elle fit un pas en avant, vacillant vers moi, dans un geste de grande urgence et d'indécision. Sa bouche remua. Je n'entendais plus sa voix, mais lus sur ses lèvres.


  Tu n'es pas seule, dit-elle. Il y en a d'autres.


  Puis, rien. Je me tenais toujours dans les toilettes, mais ma mère avait disparu, tout comme les baisers au rouge à lèvres sur le miroir. Les cabinets étaient maintenant peints en noir au lieu de leur couleur olive. Le sol, malgré tout, était resté le même. À damiers et sale. Cela semblait difficilement réel. La seule chose qui demeurait stable dans mon esprit était ma mère. Ses mots y résonnaient. Son visage, sa présence. Tout.


  Derrière moi, la porte s'ouvrit. Une femme entra dans les toilettes - grosse, à forte poitrine, habillée de cuir avec des cheveux blonds teints crêpés et frisés en nattes qui se dressaient sur le dessus de sa tête.


   Quel jour et quelle année sommes-nous? lui demandai-je, me débrouillant pour sortir les mots dans un halètement juste avant qu'elle ne disparaisse dans le petit cabinet où s'était trouvée ma mère.


  Elle s'arrêta et me regarda comme si j'étais timbrée. Peut-être l'étais-je. Mais elle me répondit. Nous étions le même jour et la même année que lorsque j'avais laissé Grant et les autres. Je n étais pas chez moi géographiquement parlant, mais je l'étais dans le temps.


  Je quittai les toilettes et entrai dans un couloir sombre, éclairé seulement d'une unique ampoule qui se balançait au bout d'une longue chaîne pendant du plafond - suppliant d'être utilisée comme une pinata de verre. Les murs en métal étaient luisants de condensation, avec des restes écaillés de posters et de numéros de téléphone, sur lesquels on avait peint des graffitis ou quelque représentation pornographique superbe, à moins que ce ne fût le dos d'une baleine à bosse luttant contre un poulpe géant.


  Le couloir était étroit, bourré de gens. Je vis plus de peau que de cuir, écrasée sous des piercings, des masques et des fouets. Mes mains tatouées allaient très bien avec l'ensemble. Il devait faire jour quelque part, mais on avait l'impression qu'il était plutôt minuit, une basse profonde vibrant et souffrant à travers les murs. Heure bizarre pour une fête.


  Vie bizarre, point barre.


  Je commençai à avancer en me frayant un passage à travers la foule. Au bout du couloir, je découvris une salle caverneuse, de fausses pierres en forme de stalactites en guise de plafond et une boule disco scintillante, rouge, suffisamment grande pour écraser les corps amassés, grouillant et ondulant sous elle. Je vis un bar dans le coin opposé de la boîte de nuit et quelques plateformes avec des barres de pôle dance disposées là pour un usage ouvert à tous.


  La musique était forte. Des bottes à talons hauts écrasaient mes orteils. La sueur coulait le long de mon dos, rapidement absorbée. Les garçons tiraient, agités et mal à l'aise.


  Un jeune homme se déhancha devant moi. Il portait un pagne de cuir et rien d'autre. Je tapotai son épaule et il se pencha en arrière, souriant en voyant mes tatouages. Je criai :


  — Où se trouve cet endroit ? Quelle ville ? Il ne cilla même pas.


  — Toronto, madame !


  Toronto. Cela semblait quelconque. J'aurais pu me trouver sur la lune et ne pas le savoir.


  Une main attrapa la mienne. Une jeune femme, dont la poigne était froide. Elle pouvait avoir quatorze ou quarante ans, et était vêtue de manière plus conformiste que les autres, ses courbes recouvertes d'une robe noire flottante qui scintillait et lui collait au corps. Une blonde superficielle, avec du crayon aux yeux façon Cléopâtre, et des lèvres qui étaient rondes de manière inégale, comme si quelque docteur l'avait poursuivie avec une aiguille.


  


  


  


  


  — Le Roi des Aulnes1 attend, dit-elle.


  — Eh bien, répliquai-je, remédions à cela.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  1. The Erlking dans le texte original. Il s'agit d'une créature maléfique présente dans le folklore Scandinave et germanique, hantant les forêts et persécutant les voyageurs. (N.d.T.)


  


  Chapitre 15


  


  


  


  


  Nous avançâmes, nous faufilant entre des hommes et des femmes qui nous faisaient de la place comme le rythme de la musique battait plus fort, les danseurs se fondant dans le groove qui résonnait. Je ne vis aucun zombie, ce qui me frappa. C'était étrange. Les parasites démoniaques aimaient les endroits comme celui-là, où il y avait toujours utilisation d'une drogue ou d'une autre -des substances qui affaiblissaient le cerveau et rendaient une personne susceptible d'être influencée et possédée.


  Mais rien. Juste une foule sans fin, dont la plupart des membres semblaient connaître ma guide et la regardaient bouger parmi eux avec des yeux brillants, dangereux. La jeune femme les ignorait tous, marchant avec grâce, précaution, une élégance policée qui me rappelait les starlettes des vieux films - des filles de bonne famille qui glissaient à travers les studios d'enregistrement comme si elles étaient plus qu'humaines.


  Je vis d'autres femmes comme elle, se tenant immobiles parmi les danseurs d'une manière qui n'était pas naturelle : habillées de soie, avec une coiffure et des corps parfaits. Têtes penchées, comme si elles écoutaient quelque chose de très lointain. Personne ne leur prêtait attention ; mais à une occasion, rapidement, j'aperçus l'une d'elles conduisant un homme vêtu de noir, tout comme j'étais moi-même menée. J'essayai d'en voir plus, mais la foule les avala.


  J'avais également l'impression d'être avalée. Hommes et femmes me frôlaient de très près. L'air chaud rendait la respiration difficile, bien que la musique, dure, écrasante, collât parfaitement bien à mon humeur et mon rythme de marche, voyageant à travers la chair et le cuir sur un sol de pierre assorti à l'immense faux plafond tranchant, à la rugosité peinte. Traverser la pièce nous prit beaucoup de temps. Le chemin que la blonde suivait n'avait aucun sens, pas même avec l'excuse de la foule. Elle serpentait et zigzaguait, sans rythme ni raison, nous faisant faire une courbe du bord des murs vers le centre, puis revenir sur nos pas. Je commençai à avoir la tête qui tournait. Ma vision se brouillait.


  Quelqu'un me mordit la nuque.


  Une morsure dure, à travers mon col roulé. J'entendis des dents se briser, et me retournai vivement. Ne vis rien d'autre qu'un mur de danseurs, aucun ne crachant son sang.


  Des mains éraflèrent mon dos, suivies par une lame aiguisée, positionnée entre mes jambes. Je ne sentis rien d'autre que la pression de la lame lorsqu'elle perça mon jean et mes sous-vêtements, mais le dégoût qui m'emplit alors fut instantané. J'envoyai mon coude en arrière, ne rencontrant rien d'autre que l'air - au moment même où des doigts s'entortillaient dans mes cheveux, tirant brutalement ma tête en arrière. Des ongles pointus raclaient ma gorge sans me faire de mal, et les garçons se précipitèrent sur mon visage en réaction, me protégeant.


  On me laissa brutalement. Je me tins immobile, le cœur battant à coups de tonnerre, et aperçus des dents pointues envoyant un éclat rouge sous la grosse boule à facettes -des portions de doigts excessivement longs perdues parmi les membres qui se mouvaient - des yeux de chat cillant de manière paresseuse sur des visages d'hommes qui s'enroulaient autour de femmes dont les tatouages semblaient brusquement être des écailles irisées. Les danseurs ne s'arrêtaient jamais, mais ils me regardaient, souriant, couvrant leur bouche pour rire et se chuchoter des choses à l'oreille.


  Je sentis un goût de sang : je m'étais mordu la langue. Je crachais à leurs pieds sur le sol, et ma guide blonde réapparut. Son visage était calme. Elle mit le pied dans mon crachat ensanglanté et dit :


   Venez. Nous y sommes presque.


  Je restai silencieuse. Me contentai de la fixer jusqu'à ce qu'elle finisse par détourner le regard et pivoter. J'hésitai avant de la suivre, mais j'étais déjà allée trop loin. Il fallait que je le fasse.


  Une fois de plus, les danseurs nous firent de la place. Je m'attendais à être attaquée à tout moment. L'anticipation était presque pire que l'acte. Plus loin sur ma droite, j'aperçus de nouveau l'homme en noir qui avait été mené par l'une des guides. Je ne pouvais voir son visage - presque aucune partie de lui n'était visible -mais il se tenait au milieu des danseurs, très immobile, et j'eus le sentiment qu'il était troublé, et effrayé.


  Je jetai un coup d'œil à ma guide, qui me tournait le dos. Me souvins des ongles et des couteaux. Et me frayai un chemin à travers les danseurs, en direction de l'homme.


  Je ne parvenais désormais plus à le distinguer, mais je me dirigeai là où je pensais qu'il se trouvait. Il ne m'avait pas semblé très éloigné de moi, mais il y avait beaucoup de monde sur mon chemin. Des doigts s'attardaient sur mes bras et dans mes cheveux, des bouches soufflaient contre mon oreille. Une femme se pencha pour me lécher la joue. Je la repoussai et continuai d'avancer - la musique battant contre moi, son pouls faisant écho au mien. Les lumières s'affaiblirent, la lueur rouge s'étendant comme si l'air était fait de sang. Devant moi, étouffé sous le son des basses, j'entendis un cri de détresse.


  J'essayai d'accélérer, mais un mur humain m'entourait, les danseurs si proches les uns des autres que c'était comme tenter de bouger à travers des ronces faites de cuir et de chair. Je ne pouvais pas respirer. J'avais l'impression qu'ils m'écrasaient, et la claustrophobie de cet instant était trop forte - ressemblait trop aux Terres Perdues, où j'avais été enterrée et seule. J'étais si seule.


  Une femme apparut devant moi, une longue natte pendant par-dessus son épaule. J'agrippai ses cheveux, frappai durement l'arrière de ses jambes, et l'obligeai à se mettre à genoux. J'étais trop rapide et elle trop surprise pour lutter. Je posai mon pied sur son épaule, attrapai un autre homme par le dessus du crâne et accélérai. Je saisissais des vêtements pour me tirer en avant. J'agrippai tout ce qui était à ma portée, ayant le sentiment de me libérer d'un trou suant.


  Quelques secondes plus tard, je plantai mes dents dans les épaules de quelqu'un, les bras tourbillonnant -et pendant un instant, j'eus une vision claire de la pièce. Devant moi, proche, je vis l'homme en noir être traîné au sol. On lui sautait dessus. On le martelait. J'eus un bon aperçu de son visage.


  Des mains empoignèrent mes chevilles. Je m'éloignai d'un bond, atterrissant maladroitement sur la tête d'une femme. Mon talon glissa - elle vacilla - et je fis un nouveau saut malhabile, mon genou raclant une épaule nue. Je glissai de nouveau, mais l'homme attaqué était droit devant moi, et j'orientai mon corps vers lui. Je tombai directement au milieu de l'action.


  Je ne sentis rien lorsque je touchai le sol, mais les garçons grondaient fortement dans leurs rêves, et il y avait des étoiles devant mes yeux, à cause de tout le sang qui se précipitait en direction de mon cerveau. J'essayai de me mettre debout - aperçus des dents pointues, des ongles taillés comme des dagues - et fus tirée vers le bas.


  Des doigts fouillaient mes vêtements pour arracher ma peau, et bien que je ne sentisse rien, la force de ces mains était immense, menaçant de me noyer.


  J'arrêtai de me contenir. Mes propres ongles étaient comme des griffes, et je les plantai dans la chair, poignardant et tordant, dépeçant des bras jusqu'à l'os. Des femmes hurlèrent, leurs voix se brisant comme du verre, mais elles ne laissaient pas tomber, ne cessaient pas de me déchirer. J'avais comme l'impression d'être dévorée vivante, mais sans mort ni douleur. On me bavait et me crachait dessus, j'étais couverte d'un sang qui n'était pas le mien. Les garçons le buvaient. Ils luttaient dans leurs rêves. Je les entendais brailler comme des putois dans ma tête.


  Et puis, plus rien. Les attaques cessèrent. Je me tenais debout, cillant abondamment, fixant les visages empourprés qui me regardaient avec méfiance. Plus personne ne dansait dorénavant. J'observais certains corps qui étaient traînés plus loin, disparaissant dans la foule, qui respirait pendant que la musique tonnait.


  Quelqu'un s'approcha : un petit homme rond, habillé de noir. Le sang ruisselait de profondes coupures dans sa joue à la peau mate, et il les essuyait d'une main qui tremblait tant qu'il finit par se frotter les yeux au lieu du visage.


   Chasseuse, marmonna-t-il, et il oscilla, chancelant. J'enroulai sa taille de mon bras, le maintenant debout.


  Mes propres genoux étaient en coton.


   Père Lawrence, dis-je d'une voix rauque. Heureuse de vous voir.


  Personne ne nous toucha après ça.


  Les danseurs gardaient leur distance - et de là où ils se tenaient, ils avaient l'air humains. J'arrêtai d'y regarder de plus près. La femme blonde nous conduisit plus loin, le Père Lawrence et moi-même, oscillant le long de ce chemin incurvé, sinueux, à travers une pièce que j'aurais pu traverser en moins d'une minute si elle s'était trouvée vide des danseurs qui nous entouraient - et qui continuaient à improviser sur la musique qui puisait dans ma poitrine comme un deuxième battement de cœur.


  Je tapotai l'épaule de la blonde.


  — Comment vous appelez-vous ?


  — Mon nom ? (Elle dut y accorder réflexion.) Mon nom est... Néphélé.


  — Néphélé, quel est cet endroit ?


  Elle jeta un coup d'œil par-dessus son épaule comme si elle n'avait jamais vu quelqu'un d'aussi stupide.


   C'est le Manoir du Roi des Aulnes, madame.


  Pas M. Roi. Pas Roi des Aulnes. Mais le Roi des Aulnes, comme s'il s'agissait d'un titre.


  Le Père Lawrence eut un froncement de sourcils.


  — Je connais cela. Cela vient de Goethe.


  — Le poète ?


  — « Ne vois-tu pas le Roi des Aulnes, avec sa couronne et ses longs cheveux1 ? », récita le prêtre en grimaçant comme il tamponnait de sa manche sa joue ensanglantée. Erlkönig. Le Roi des Aulnes. Le roi des Elfes. Originaire au départ du folklore Scandinave, mais la créature a fini plus tard dans la mythologie germanique. Les deux versions, diaboliques, mesquines et cruelles.


  Parfait. Si M. Roi était le genre de créature supranaturelle de type fée sur laquelle les légendes s'étaient construites, alors, ces elfes étaient de flippants salauds. Je frottai ma main droite, mes doigts glissant sur la douce armure - et jetai un regard en biais au Père Lawrence. Essayant toujours d'essuyer au mieux son visage, avec une concentration qui semblait plus destinée à rester calme qu'à nettoyer son sang. Sors-le d'ici. Fais-le maintenant.


  Je m'approchai de lui, mais ne le touchai pas. J'avais un mauvais pressentiment en ce qui concernait l'idée de partir. En avais un mauvais quant au fait de rester, aussi, mais j'étais là, avec l'opportunité de mettre un terme à tout cela. Peut-être pour rien. Il se pourrait que cela soit en pure perte.


  


  1. Adaptation française du poème « Le Roi des Aulnes » de Goethe par Jacques Porchat (1861). (N.d.T.)


  La survie, pensai-je, était un processus quotidien. Un jour de plus, c'est tout ce dont chacun avait besoin. En en obtenant suffisamment, vous pouviez bien disposer du temps d'une vie.


   Comment avez-vous atterri ici depuis la Chine ? demandai-je au Père Lawrence, parlant fort pour qu'il puisse m'entendre par-dessus la musique.


  Il me lança un regard bizarre.


  — Je pensais que nous nous trouvions encore en Chine.


  — On m'a dit Toronto.


  Le prêtre ferma brièvement les yeux.


   Peut-être avons-nous tous deux raison. Je ne sais pas comment je suis arrivé. Tout ce que je sais, c'est que j'y ai été amené pour mourir.


  Il parlait sans peine ou commisération dans la voix. Je détachai mon regard de son visage, fouillant la foule des yeux - pour rien, pour tout - jusqu'à ce que les mots qui m'étranglaient ne puissent plus être ravalés.


   Je suis désolée, dis-je, tout cela est ma faute.


  Le Père Lawrence trébucha. Je tendis la main pour attraper son bras. Il eut le même geste et nos mains se rencontrèrent à mi-chemin. Il prit la mienne. La force de sa poigne me surprit, tout comme l'intensité de son regard.


   Vous avez tort, dit-il. (Et, après une courte pause, il ajouta :) Vous n'êtes pas ce à quoi je m'attendais.


  — Vous n'auriez pas dû en savoir assez pour vous attendre à quoi que ce soit, marmonnai-je, pensant au tatouage sur son bras. (Je me frottai la mâchoire à la lisière de ma cicatrice cachée.) Qui pensiez-vous que je serais ?


  — Quelqu'un de plus froid, dit-il, examinant mon visage du regard. Impitoyable.


  — Je ne suis pas vraiment Mère Térésa.


  — Même Mère Térésa n'était pas Mère Térésa. Certaines légendes dépassent la vérité. Et c'est votre cas, Chasseuse Kiss.


  Je retirai ma main de la sienne, avec douceur. Néphélé s'était retournée, nous observant, la tête penchée - et bien que ses yeux fussent calmes et ternes, je ne pouvais m'empêcher de penser qu'il s'agissait là d'un masque cachant une créature tout aussi mortelle et brutale que les danseurs qui continuaient à se mouvoir avec la même violence - comme si arrêter de bouger allait les tuer. Leur énergie donnait le vertige, était acharnée, la musique rock si forte qu'elle me donnait mal aux dents. Zee remuait avec impatience, désireux d'être libéré.


  Des questions trop nombreuses dans ma tête. Pas suffisamment de temps pour les réponses que je voulais. Je jetai un coup d'œil au Père Lawrence, puis reportai mon regard sur Néphélé.


   Comment vous êtes-vous retrouvé impliqué dans ma vie ? Vous avez tiré à la courte paille et attrapé la mauvaise ?


  Le Père Lawrence examina ses mains, qui tremblaient légèrement.


   J'ai été possédé une fois.


  Je lui lançai un regard perçant. Néphélé se déhanchait en revenant vers nous, la soie glissant sur son corps, son visage parfait froid et vide. Elle s'arrêta, hors d'atteinte.


   Vous devriez faire attention où vous posez les pieds, dit-elle.


   Tu parles, répliquai-je, entendant encore les mots du Père Lawrence résonner dans mon crâne.


  Un léger sourire effleura les lèvres de la jeune femme, qui soudain semblèrent être peintes dans les airs, flottant presque au-dessus de sa peau, de ses os et muscles. Néphélé chatoyait comme un mirage, et un autre accès de vertige m'assaillit. Ma vision s'obscurcit, ruisselant de coups de projecteurs.


  Lorsque ma vue se fit plus claire, tout était différent.


  En premier lieu, tout était calme. Pas de musique. La foule avait disparu. Des hommes et des femmes dansaient encore, mais en silence : éparpillés, limités, leurs corps grands et pâles coupés à des angles bizarres qui semblaient disjoints - comme si les jambes bougeaient indépendamment des hanches, les mains des bras. Leurs mouvements, lents et précautionneux : c'était comme regarder des danseurs mécaniques dans un sombre ballet. Plus de soie, moins de cuir. Des tissus semblables à celui qui habillait la blonde. Tous, portant un masque.


  Des frissons me parcoururent violemment. C'était comme si nous étions passés à travers un miroir - du grondement gothique à un bal masqué vénitien - où les yeux étaient des ombres derrière des fentes de vêtements et d'os, et les corps peinaient sous des bijoux scintillants et des métaux précieux et délicats. Des odeurs de fumée et de bois de santal emplissaient l'air chaud. Pas de boule à facettes au plafond, juste une lueur de la forme d'un demi-soleil, rouge comme des rubis, dépassant des stalactites qui n'étaient dorénavant plus en plastique ou peintes, mais en vraies pierres, longues et pointues comme des dagues. Très loin, à une distance impossible, se dressaient d'imposantes colonnes de marbre blanc sculptées, épaisses comme des cheminées d'usine, s'estompant dans des ombres rongées par la brume.


  Le manoir du Roi des Aulnes. Ou le Mont Olympe, Asgard1, n'importe quel temple issu d'une légende. C'était magique ; c'était l'inconnu sauvage, à donner la chair de poule. Et si j'avais été quelqu'un d'autre que moi-même, j'aurais ployé sous la crainte. J'aurais tinté comme un carillon, nouée de désir.


   Chasseuse, le Père Lawrence toucha mon coude, montrant du doigt le sol de pierre.


  De légères lignes de lumière y serpentaient et s'incurvaient ; une frontière, ou une piste, rassemblant des éclats de diamants et de glace. Nous nous tenions entre ces lignes, qui faisaient partie d'un ensemble plus vaste. Le tatouage de Franco s'imposa à ma mémoire : le labyrinthe de la cathédrale de Chartres. J'étais aussi sur cette route, un pèlerinage vers une illumination violente, terrible.


  — Vous savez qu'il s'agit d'imageries, dis-je calmement, consciente que Néphélé nous écoutait. Que cela signifie-t-il pour vous ?


  — La signification que cela revêt pour moi n'est pas la vérité, et toutes celles que je pensais connaître sont devenues des mensonges. (Il me regarda et je le trouvais transformé de nouveau - du porteur de flingue, jurant en Chine - au prêtre calme, pensif, qui m'avait observée avec tant d'attention dans la cathédrale.)


  


  1. Dans la mythologie nordique, le domaine des Ases est situé au centre du monde. (N.d.T.)


  Ce n'est pas la première fois que mon ordre a essayé d'exterminer votre lignée.


  Une gorge tranchée. Une femme dans une tombe. Un bébé, hurlant. Des souvenirs viscéraux. Je le dévisageai et il ajouta :


  — Je suis surpris que vous n'ayez pas eu connaissance de cela. Connaissance de nous, avant maintenant.


  — Imaginez un peu, lui répondis-je froidement.


  Zee s'agita, tout comme Raw et Aaz. Dek et Mal roulèrent contre mon crâne et mon visage, chauds, et je touchais presque mes joues, me souvenant soudain qu'ils me couvraient encore. Le Père Lawrence n'avait pas eu un battement de cils face à mon visage changé. Dans cet endroit, personne n'avait réagi.


  Zee me tira de nouveau, on aurait dit l'embout d'un aspirateur absorbant ma peau. Je me tournai. Un des danseurs s'était éloigné. Comme les autres, il portait un masque, mais seulement sur le haut du visage : une simple feuille d'un bois pâle sculptée de veines d'argent ; et depuis ses bords s'enroulaient des branches nues aux pointes enneigées et des épines ensanglantées. Une cape carmin couvrait son corps. Sa peau était blanche comme la neige. Ses yeux étaient de la couleur des épines, ses iris rien de plus que des fentes cerclées d'ambre.


  Il avait un regard affamé, et d'une étrangeté qui n'avait rien à voir avec la couleur et la forme de ses yeux : je les reconnus. Tout le reste pouvait bien être différent, la manière qu'il avait de me regarder restait la même.


  Néphélé tomba à genoux et appuya son front contre le sol. L'homme l'ignora, tout comme il ignora le Père Lawrence, et ne sourit que pour moi, lèvres serrées.


  — Ma Dame, dit-il.


  — Monsieur Roi, répondis-je, détachée.


  Je ne pouvais regarder son nouveau corps sans voir, en surimpression, un petit homme gras dans un costume froissé, enfournant des hot-dogs et des bretzels ensanglantés dans sa bouche. Bien plus perturbant que cette nouvelle forme matérielle qui était trop ridicule, trop étrange pour être autre chose qu'une curiosité.


  Fausse. Inventée. Costumes et mensonges. Il n'est rien d'autre que pensée et énergie. Il n'est rien.


   Danse avec moi, murmura-t-il, les yeux brillants. Nous avons des choses à nous dire.


  Je fis jouer mes mains, essayant de railler l'obscurité en mon cœur - me demandant, brièvement, ce qu'il fallait pour qu'une fille soit d'humeur à tuer. Il ne se passa rien. Rien ne tirailla mes côtes. Mais mes gants étaient retirés et les garçons étaient déjà en train de valser avec la mort dans leurs rêves.


  — Néphélé, reprit M. Roi en ne me quittant pas des yeux. Emmène notre autre invité faire un tour.


  — Non, j'attendrai ici, répondit le Père Lawrence, me lançant un regard de mise en garde.


  Nos yeux se rencontrèrent, mais il n'y avait pas besoin d'ajouter quoi que ce soit. Nous savions tous les deux que nous étions baisés. Lui, plus que moi. Ici, Il n'était rien d'autre qu'une peau.


  M. Roi tendit la main dans ma direction. Je me tins immobile, luttant contre mon instinct, mais lorsqu'il me toucha pour la première fois, ce fut lui qui tressaillit. Tremblant lorsque ses doigts s'enroulèrent autour de ma main droite. La douleur joua derrière son masque, quelque faim terrible.


  Mais alors sa bouche se resserra en ce froid, mince sourire, et il me conduisit à reculons dans une valse qui nous fit dériver parmi les danseurs mécaniques qui nous observaient derrière leur masque. Un autre jeu, pensai-je en moi-même. Cela faisait partie de ce vieux jeu sombre. Seulement, je n'avais pas un démon face à moi, mais quelque chose d'autre.


  Je n'étais pas une bonne danseuse. Je n'avais aucun sens du rythme. Pourtant, dans ce lieu, mes pieds flottaient et je me déplaçais de la même manière que je pouvais me battre - sans avoir à y penser. M. Roi ne me tenait pas serrée, mais sa poigne était froide et ferme. Pas détendue, pas complètement effrayée non plus. Prudente, peut-être. Il avait souhaité ma venue ici. La roue avait tourné. Il avait un plan. Et je me rendis compte que Jacques avait dit vrai : qui que soit la personne que le Roi tenait pour responsable de la mort d'Ahsen, il ne s'agissait pas de moi.


  — Donc, nous voilà de nouveau ici, murmura-t-il. Dansant l'un autour de l'autre, la mort présente à nos esprits.


  — Vous n'avez pas peur de moi, dis-je. Peu importe ce que je pense.


  Son sourire se fit plus étroit.


   J'ai aidé à te faire. Tous autant que nous sommes, nous qui étions les maîtres de la Divine Nature, nous avons contribué à la création de ta lignée. Tu étais la première, ma Dame. La plus ancienne des Gardiennes. La plus ancienne et la plus agitée. Bien sûr que je n'ai pas peur de toi.


  Mais tu as peur de quelque chose, pensai-je, comme il baissait les yeux pour examiner l'armure à ma main droite. Pendant un instant, je crus qu'il pourrait essayer de l'arracher à coups de crocs. La sensation était si forte que j'imaginais mon bras disparaissant dans sa gorge. J'en venais presque à espérer qu'il le fasse. Les garçons adoraient fracasser des dents.


  Mais M. Roi ne m'attaqua pas. Il se lécha les lèvres, sa mâchoire se mouvant comme s'il mastiquait. De nouveau, je me souvins de lui dans son corps de petit homme froissé. Mangeant, étalant de la pizza sur son visage. Comme s'il avait passé un millier d'années sans le plaisir de la nourriture et ne pouvait s'en rassasier : l'humaine satisfaction viscérale.


  Je détachai mon regard de sa bouche et le découvris en train d'étudier mon visage.


   Tu es comme elle, dit-il doucement. Je l'ai vu dans tes yeux quand tu as tué mon autre peau. Quelque chose en toi est identique. Cinq mille ans ne ternissent en rien mes souvenirs. Je me souviens de ton ancêtre, avant qu'elle ne disparaisse de ce monde. Avant qu'elle ne tombe dans le Labyrinthe, et qu'elle en revienne avec ça.


  (Il baissa de nouveau son regard vers l'armure à ma main.) Il vaudrait mieux que tu ne la gardes pas longtemps, ma Dame. Les objets nés du Labyrinthe ne peuvent pas être contrôlés par des esprits mortels. De telles choses ont leur propre esprit.


  — Tu es mortel, dis-je. Je pense même que tu es complètement prêt à mourir.


  — La lumière du soleil est plus jeune que mon espèce, rétorqua-t-il, même si ces sombres années ont été oubliées pour préserver notre santé mentale. Je pense que mourir maintenant serait prématuré.


  — Ne me raconte pas de conneries. (Je me penchai en avant, si proche de lui que nous aurions pu nous embrasser. Il avait l'odeur d'un cadavre : froid et vide.) Tu as peur. Tu as peur de Grant, et tu as peur d'être ici lorsque le Voile de la prison tombera. Tu sais ce que ces démons ont fait à Ahsen lorsqu'elle était emprisonnée avec eux. (Je souris froidement.) Peur de connaître les mêmes abus ? Tu as les genoux qui tremblent à l'idée de sucer la bite de quelque démon pendant les dix mille années à venir ? Ou peut-être aimeras-tu ça. Peut-être le veux-tu.


  Je le provoquais. Je souhaitais qu'il perde son calme. J'en avais besoin, parce qu'en moi je ne sentais encore rien de cette sombre entité, pas même le plus minuscule frémissement entre mes côtes. J'étais venue ici avec une mission, et pourtant, chaque seconde je perdais une opportunité.


  M. Roi arrêta de danser, une répugnance tellement nue et crue dans le regard que j'oubliais presque qu'il ne pouvait pas me blesser. Je voulais m'éloigner de lui, désespérément. Je voulais fuir, et cet instinct était si fort que je trébuchais en arrière. Il ne me relâcha pas. Je n'avais jamais été témoin d'une telle douleur.


  Mais elle ne m'était pas adressée. Il regardait à travers moi, comme s'il avait les yeux plongés dans quelque terrible souvenir, et murmura :


   Si tu n'es pas une pute, tu es une guerrière, et si tu n'es pas une guerrière, tu es une reine - mais il n'y a rien d'autre dans l'armée des démons Seigneurs et Rois.


  Zee se fit parfaitement immobile contre ma peau. Tous les garçons adoptèrent la même attitude. Comme si le fait d'entendre ces mots les frappait durement, les faisait rêver à des choses qu'ils avaient oubliées. Je voulais me frotter les bras, mais on tenait encore ma main droite - et ma gauche pesait contre le bras volé de M. Roi. Son regard revint se poser dans un battement de cils sur moi - et durant cette seconde-là, il sembla se rappeler où il se trouvait, avec qui il était, et la haine dans son œil se mua en une froide curiosité que je trouvai profondément déconcertante.


  — Vieux Jacques, dit-il lentement, a fait quelque chose de plutôt inattendu avec toi.


  — Vraiment, répondis-je avec précaution. Je n'arrive pas à imaginer ce que tu peux qualifier d'inattendu.


  Il ne sourit pas.


  — Ton sang. Il est dans ton sang. N'importe quelle Métamorphose habitant une peau la marque d'une empreinte qui vient de nous, et qui est individuelle. Cette... empreinte... est en toi. Plus vieille d'une génération seulement. Je peux la sentir. (M. Roi me tira brusquement contre lui.) Même moi je n'oserais pas faire joujou avec ton lignage.


  — Tu as essayé de me tuer.


  — La mort est plus sûre que l'alternative, chuchota-t-il. Ce que tu es est si intouchable. Cela signifie, ma Dame, que maintenant tu vaux plus pour moi vivante. Lorsque les autres te verront, lorsqu'ils apprendront ce que Vieux Jacques a fait, il souffrira. Il souffrira plus qu'Ahsen.


  — Tu l'aimais, dis-je d'un ton froid. C'est pour cela que tu le hais tant, lui.


  M. Roi me repoussa, et je trébuchai au milieu des danseurs. Pas un n'émit un son, et je ne leur accordai pas un regard, comme la soie bruissait et le métal brillait autour de mes bras et mes jambes. Je n'avais d'yeux que pour M. Roi.


  — Si je ne peux posséder ce dont j'ai besoin, dit-il doucement, il me faudra inventer un moyen pour le prendre.


  — Tu es doué pour ça. (J'eus un geste en direction des danseurs, qui se déhanchaient, si silencieux et observateurs ; de manière peu naturelle pourtant, comme s'ils avaient été fabriqués pour ne faire rien de plus que bouger le long des lignes gravées du labyrinthe.) Tu as déjà tant pris.


  M. Roi commença à me tourner le dos.


   Je n'ai rien pris. Tout cela... m'a été offert, au temps jadis. Et en retour, j'ai beaucoup donné. La magie. Des vies moins ordinaires. Tu serais étonnée de voir combien ils sont nombreux à désirer des choses si simples.


  J'avais vu des hommes et des femmes adultes boire du sang et éviter la lumière du soleil parce qu'ils pensaient que cela ferait d'eux des vampires. J'avais été témoin de sorcellerie, ou de méditations concentrées à la recherche de pouvoirs paranormaux. C'était la vague new âge, partout ; et qu'importaient les chasseurs d'OVNI. Même l'idolâtrie des biens matériels et monétaires était finalement un moyen d'échapper au quelconque fantasme d'un autre monde.


  Donc non, je n'étais pas étonnée. Mais la facilité de tout cela me terrifiait.


   Nous avons fait la guerre, continua M. Roi, presque pour lui-même. Nous avons construit les murs de la prison. Tout cela pour ce joyau, cette douce île, pour nous sauver et sauver les humains qui nous traitaient comme des dieux. Mais ils nous ont oubliés lorsqu'ils n'ont plus eu besoin de nous. Ils nous ont mis à terre. Ils ont construit leur monde en béton armé. Alors je prends ce qui m'appartient, comme j'en ai le droit. Comme en a le droit celui qui les a faits. (Il me jeta un regard dur.) Le Labyrinthe ne me reniera pas de nouveau.


  Il frappa dans ses mains et les danseurs s'écartèrent. Je vis le Père Lawrence, à genoux, sétreignant la poitrine. Néphélé se tenait derrière lui, ses paumes posées sur le haut de la tête du prêtre. Je me mis à courir vers eux, mais des mains m'attrapèrent. Les danseurs. Leurs doigts semblables à des nœuds d'acier.


  — Arrêtez, lançai-je hargneusement, le cœur battant à tout rompre. Ne lui faites pas de mal.


  — Il est fait de chair, répliqua M. Roi. Il est tout ce que je désire. À moins que tu ne déverrouilles le Labyrinthe en échange de sa survie ?


  J'hésitai et un léger sourire vint effleurer sa bouche.


   Je plaisantais.


  M, Roi regarda le Père Lawrence, et une charge déferla dans les airs, contre ma peau. Le prêtre rejeta la tête en arrière et hurla.


  Maintenant, m'admonestai-je, luttant désespérément contre les mains qui me retenaient. Bon Dieu, maintenant.


  La voix du Père Lawrence se brisa, sa respiration se faisant sifflante dans sa gorge. Son corps tout entier tremblait, sa tête tenue par Néphélé. Elle lui souriait, avec douceur, mais ses doigts s'enfonçaient si profondément dans ses joues et son front que je voyais le sang s'écouler lentement sous ses ongles. M. Roi se rapprocha de lui, ses mains bougeant maintenant comme celles d'un chef d'orchestre.


  Je hurlai en direction de la Métamorphose, démarrant en trombe, et les garçons hurlèrent avec moi dans leurs rêves. Ma peau tatouée se fit chaude - Raw et Aaz, brûlant - et les hommes et les femmes qui me tenaient se mirent à crier quand mes vêtements commencèrent à fumer. Je fis de nouveau un brusque mouvement vers l'avant, et cette fois-ci, personne ne me retint. Sous mes côtes, dans mon cœur, l'ombre lovée finit par s'étirer.


  M. Roi se tourna pour me regarder, et je lui envoyai mon poing dans la mâchoire, brisant le masque qu'il portait. Sauf qu'il n'était pas en bois. Mais en os. Ayant poussé sur son visage. Il tournoya mais ne tomba pas, et je saisis ses cheveux de ma main droite, agrippant sa gorge de la gauche, enfonçant mes doigts dans sa jugulaire. La faim grandit en moi. Elle avait le goût des rires. Sa chair était dure et lisse comme du marbre, et les garçons commencèrent à l'immoler.


  Il n'émit pas un bruit. Pas de nerfs pour sentir la douleur. Mais le sang suinta du coin de ses yeux, et bien qu'il me regardât au début fixement avec arrogance, ennui même, cela changea en un instant. Il scruta trop profondément mes yeux. Il me dévisageait, sans ciller. Et la peur qui vacilla dans son regard, en éclats, était si épaisse que j'aurais pu la découper.


  Des mains se tendaient autour de mon corps pour me tirer en arrière, tant de mains qui me serraient et luttaient, mais rien ne pouvait me faire bouger. La chair qui me touchait brûlait. Et pourtant, il continuait de me regarder fixement, et l'obscurité bruit, s'élevant ; je murmurai :


  Ne t'es-tu jamais interrogé sur le responsable de la mort d'Ahsen ?


  M. Roi cessa de lutter. Je me tenais si proche de lui que ma bouche effleura sa joue, et il se recroquevilla pendant que l'obscurité se mêlait sans heurts à mes os et mon sang, lentement et tranquillement, comme si un océan fermentait en moi : chaud, enchevêtré à la lumière de la lune. Je fermai les yeux car je n'avais pas besoin de voir. Je pouvais sentir chaque respiration autour de moi, chaque battement de cœur picotant ma langue. Ces danseurs qui nous entouraient, réduits à des os, de la chair et du sang - la vie, s'écoulant d'eux goutte à goutte ; la vie, s étirant à travers leur peau poreuse comme si des rivières étaient retenues en eux. Je pouvais les goûter. Je pouvais les toucher, par la pensée.


  Les frontières de l'illusion murmuraient, elles aussi : ce palace de pierre n'était rien d'autre qu'une invention, un pas de côté dans la bulle née de l'esprit de M. Roi, qui portait une odeur insignifiante comme son âme réduite et pourrie, si vieille qu'elle n'était rien d'autre qu'un nœud grincheux. Créature pitoyable. Rien ni personne d'autre que ce qu'il prétendait être. Personne de réel qu'il puisse appeler sien.


  Mis à part Ahsen. Tu lui as pris cela.


  Un embryon de pensée. Repoussée. Mais pas avant que je ne me souvienne de sa mort - pour voir Grant à sa place.


  J'essayai d'ouvrir les yeux, mais mon corps s'y refusa. Essayai d'écouter, mais n'entendis que le tonnerre faisant tambouriner des spirales d'ombre contre ma peau. Luttai pour sentir M. Roi, étouffant entre mes mains, mais ne percevant rien d'autre que son esprit.


  Tue-le, dis-je à la créature m'habitant, me recroquevillant loin de ma propre conscience. Tue-le maintenant.


  Elle ne le fit pas. Elle recula, étudiant la Métamorphose. Lui infligeant le même examen froid qu'on pourrait accorder à une espèce de fourmis rare. Je pouvais sentir sa curiosité, qui était infiniment étrangère -étrangère, et venant pourtant de moi.


  Nous nous souvenons, murmura cette voix sifflante et douce, et M. Roi hurla, agrippant sauvagement sa tête et mes mains, tremblant si violemment, comme si de petites haches le tailladaient de l'intérieur.


  Il souffrait. Une douleur brutale, atroce. Je me demandais s'il avait jamais éprouvé de souffrance auparavant, mais elle était en lui maintenant, et je ne ressentais aucune joie, aucune satisfaction. Juste de l'horreur. J'avais obtenu ce que je voulais. Il allait être tué.


  Lentement. Torturé.


  Quelque chose d'autre, aussi. Des souvenirs, qui lui étaient scalpés. Devant mes yeux, des images vacillaient : des étoiles filantes comme des coups d'épines si étourdissants que je tombai durement sur un genou. Je ne pouvais distinguer que des étoiles, une couverture d'astres vaste et solitaire, sans fin - et d'autres avec moi, voyageant à travers la nuit nébuleuse comme des loups, en meute, étroitement rassemblés comme si - devenant une unique pensée - l'unité n'était pas suffisante pour apaiser notre soif de connaissance insatiable, nous ne sentions rien, n'étions rien, même quand nous hurlions d'une seule voix, nous ne finirons jamais, nous passerons à travers l'obscurité dans la désolation, et recommencerons ainsi, encore...


  Encore et encore. Je ne pouvais m'échapper. Je luttais, hurlant pour entendre ma voix par-dessus les cris dans ma tête - ces cris étoiles sans fin des Métamorphoses, perdues dans leur folie - vaguement consciente que je griffais mon propre corps, mes ongles lançant des éclairs sur ma peau. Ma voix se brisa.


  Puis Zee fut dans ma tête. Zee et les garçons, fredonnant une berceuse désespérée - et cette présence lovée en mon sein, les ombres entourant mon cœur, rompirent le lien avec M. Roi.


  Qui, à l'instant même, s'enfuit.


  Je sentis le moment où cela se produisit. Je goûtais à l'esprit de M. Roi - froid, dur, noué - pendant qu'il était extirpé de la chair de son corps brisé comme une balle qu'on aurait tirée. Une sensation étrange, terrible. De la même manière que si une partie de mon nombril partait avec lui. Je ne pouvais rien y faire. Je gisais étendue sur le sol de pierres. Je ne pouvais pas bouger et à peine voir. Ma voix n'était rien d'autre qu'un sifflement et un filet de bave.


  La créature en moi était calme. Ma seule arme contre M. Roi - reculant, de manière inexplicable. À chaque autre occasion où elle m'avait possédée, elle avait tué sans discernement - et cette fois, cette seule fois où j'avais besoin d'elle...


  Elle était devenue... pensive.


  Ou pas.


  Je me débrouillais pour rouler sur moi-même. Et me retrouvai entourée de morts.


  


  Chapitre 16


  


  


  


  


  J'avais commencé à tenir un journal intime. Pas pour moi, mais pour le futur. Ma lignée. Chaque Chasseuse avait consigné ses souvenirs, dans le but d'inspirer et d'enseigner au-delà de la tombe. Je me sentais désolée pour la gosse qui hériterait du mien.


  Ma grand-mère n'avait pas été un grand auteur. Juste un mince volume, supposé décrire une vie entière. Aucune mention des Métamorphoses ou de Jacques. Mais alors que je gisais étendue dans le manoir et la prison de M. Roi, une note dure écrite sur l'une des dernières pages me revint en mémoire ; un ajout gribouillé : Le résultat d'un acte est toujours moins accablant que la pensée qui y a conduit.


  Je n'étais pas d'accord.


  Le temple immense avait disparu. J'étais de retour dans la boîte de nuit - je suspectais ne l'avoir jamais quittée -, la boule à facettes se balançant, la musique encore fracassante sur un rythme qui envoya mes dents s'entrechoquer. J'étais prête à enfoncer mon poing dans les platines.


  Personne ne dansait. Personne n'était mort comme je l'avais pensé. Les danseurs étaient juste inconscients, étendus : un tas aux membres décontractés qui sentaient le cuir et la sueur. J'écoutai le calme bruissement des respirations - constitué de plus de cent corps - et en trouvai le bruit réconfortant, d'une manière étrange.


  Avant de réfléchir à ce qui adviendrait quand ces hommes et ces femmes se réveilleraient, je luttai pour me mettre debout, mais mes genoux flanchèrent. Ma tête me donnait l'impression d'être un gruyère. Je tombai au sol, et un instant, ne pus me rappeler qui j'étais.


  Jusqu'à ce que je baisse les yeux sur les tatouages de mes mains. Des yeux rouges me renvoyaient mon regard, scintillant parmi des écailles d'obsidienne et des veines argent. Je frottais mes mains, avec douceur, et Raw et Aaz me rendirent ma caresse. Je me couvris le visage, respirai profondément, et tremblai.


  « Tout ce que tu peux faire, c'est avoir confiance en toi », murmura la voix de ma mère. Je m'accrochai à ce souvenir, bien qu'il me fit mal. Je m'étais fait confiance, et j'avais échoué. M. Roi était vivant et avait disparu. Maintenant, il en savait trop sur moi pour que je sois en sécurité. Je ne disposais plus de l'effet de surprise.


  Zee gronda contre ma peau. Je m'immobilisai, et sous la pulsation des basses, je perçus un tapotement assourdi. Sentis, plus que je ne vis, une présence derrière moi. Quelqu'un atteignant mon épaule. Je me tournai sans y penser pour agripper cette main tendue - la tordant durement - et entendis un grognement masculin familier et inconcevable.


  Trop tard. Un homme imposant s'écroula au sol devant moi, sa chute amortie par une femme inconsciente dont les seins s'étaient libérés d'un haut minuscule. Une canne en chêne frappa ma jambe. Je me penchai et saisis à pleine main une chemise de flanelle. J'utilisai trop de force, mais la peur coulait à travers mes veines : la peur, le choc et le soulagement.


  — Que fais-tu là ? grinçai-je, la voix rauque.


  — À ton avis ? demanda Grant durement, et il attrapa ma nuque - me tenant immobile pendant qu'il fouillait mon visage des yeux avec une colère surprenante.


  Tu pensais vraiment que j'allais te laisser partir comme ça ?


  — Je savais ce que je faisais.


  


  


  


  — Menteuse, marmonna-t-il. Mon Dieu, Maxine. Tu me demandes à moi de rester en vie, puis tu disparais avec cet air sur le visage ...


  — Quel air ?


  — Comme si tu avançais face au peloton d'exécution, rétorqua-t-il, m'attirant sur ses genoux. Ne joue pas à l'idiote avec moi.


  Et il plongea alors ses doigts dans mes cheveux et m'embrassa si fort que j'en cessai de respirer. Mes yeux étaient brûlants de larmes. Je m'accrochai à lui.


  Il finit par s'arrêter, mais ses bras étaient ceux d'un grizzli et il ne fallait même pas songer à me libérer de cette emprise qui me tenait fermement contre sa poitrine. Sa joue mal rasée frottait la mienne, son souffle réchauffant de manière irrégulière mon oreille - et nous aurions pu nous trouver n'importe où, n'importe où ailleurs dans le monde plutôt qu'ici, entourés d'hommes et de femmes perdus, avec une violente musique martelant l'air.


  — Regarde cet endroit, murmura-t-il. Lorsque j'ai vu tous ces corps, tous ces gens...


  — J'ai échoué, répondis-je sur le même ton.


  — Tu es vivante. (Grant se pencha en arrière pour me dévisager, tenant toujours mon visage entre ses mains, son pouce effleurant ma bouche ; et il répéta, doucement :) Tu es vivante.


  Je plongeai mon regard dans le sien, désespérée. J'étais vivante, mais j'avais tout bousillé. Grant courait maintenant un danger plus grand. Comme nous tous.


   Comment es-tu... commençai-je, avant de sentir un mouvement derrière moi.


  Je me tournai et vis Jacques se frayant son chemin entre les corps. Des ombres cernaient ses yeux, ses cheveux étaient ébouriffés. Son visage semblait incroyablement décharné, mais je mis ça sur le compte de l'épuisement. Et de la peur.


  Il me lança un long regard posé, solennel comme la mort, et se détourna sans dire un mot. Je ne pouvais détacher mes yeux de lui - dans ma tête, j'essayai de concilier le vieil homme et M. Roi. Tous deux identiques. Tous deux si radicalement opposés.


  Tous deux, désespérés.


  Jacques se mit à genoux. J'aperçus un vêtement noir à ses côtés. Une main tannée grassouillette.


  Je cherchai à me remettre debout, mon cœur faisant une embardée dans ma gorge. Grant fronça les sourcils en me voyant faire, et je montrai du doigt l'endroit où se tenait Jacques.


   Le Père Lawrence.


  Le prêtre était encore en vie et gisait sur le dos, inconscient. Sa respiration était calme, son pouls fort, mais Jacques et Grant le fixaient comme s'il était porteur de quelque maladie au stade terminal et contagieuse. Je m'agenouillai aux côtés de Lawrence et touchai sa main. Je pouvais encore entendre ses hurlements.


   Fais attention, dit Jacques.


  J'enfermai la main du prêtre dans la mienne plus fermement. Il avait l'air d'être égal à lui-même, son visage flasque dans le sommeil, mais je savais que cela ne voulait rien dire.


  — À quel point a-t-il été altéré ?


  — Suffisamment, répondit Grant d'un air grave.


  Ma faute. J'étais restée pour rien. Je serrai sa main et laissai mon regard parcourir le reste de la boîte de nuit. J'entendis plusieurs grognements légers et aperçus du mouvement. Néphélé était allongée pas très loin, étalée face au sol.


   Ont-ils tous été changés ? demandai-je aux deux hommes.


   La plupart.


  Jacques se tourna légèrement pour surveiller la pièce, avec quelque chose de très calme et retenu dans la manière de se mouvoir. Il était blessé, me rendis-je compte. Souffrait. Je me souvins qu'il avait été malade après m'avoir transportée. Grant était une personne plus imposante, et le vieil homme courait depuis des jours, des semaines, des mois, même.


  Je levai le bras et attrapai sa main, l'armure à mon doigt miroitant contre sa peau tannée, ridée. Jacques me jeta un regard surpris - qui se transforma alors en quelque chose de plus doux, de plus triste.


   Ils sont un danger pour les autres, dis-je. Je ne sais pas quoi faire.


  Grant détacha ses yeux du Père Lawrence, son regard se rétrécissant comme il observait le lent réveil de ces hommes et femmes. Il tendit la main par-dessus son épaule pour attraper la flûte dorée gainée dans son étui noir.


  Jacques lui saisit le bras, arrêtant son mouvement.


   Tu dois choisir qui est le plus important, mon gars. Tes ressources ne sont pas inépuisables, qu'importe ce que tu as réalisé par le passé.


  Grant libéra son bras mais n'entreprit pas de prendre sa flûte, Son attention passait de moi au Père Lawrence et il était sur ses gardes. Derrière lui, Néphélé émit un grognement, ses doigts agités de soubresauts. Les gens étaient de plus en plus nombreux à bouger. Je ne pouvais tous les arrêter, mais je me mis lentement debout.


  — Vieux Loup, dis-je, s'ils sont libérés, tels qu'ils sont...


  — Ce qu'ils sont ne peut être facilement changé, m'interrompit-il, me regardant droit dans les yeux. Et tu ne peux les emprisonner. Si tu les tues...


  — Arrête, dis-je.


   Si tu les tues, insista-t-il, tu pourras sauver quelques vies, mais tu en condamneras d'autres dont la seule erreur fut de croire au mensonge d'une vie facile, la vie de quelqu'un de... spécial.


  Je lui rendis son regard, déchirée. Encore capable de sentir ces mains sur ma gorge, ce couteau glissant entre mes jambes. Ces accès de violence ne resteraient pas cantonnés à la boîte de nuit. Sans parler du fait que la plupart des gens normaux ne seraient pas préparés à tout style de violence physique, qu'elle soit infligée par un assaillant d'un genre amélioré ou non. Des vies innocentes n'étaient pas les seules en jeu. Au bout du compte, inévitablement, l'un de ces hommes aux yeux de chat ou l'une de ces femmes couvertes d'écailles finirait arrêté ou à l'hôpital. Leurs différences physiques ne passeraient pas inaperçues.


  Je me tournai vers Grant.


   Qu'en penses-tu ?


  Il étudiait la pièce, s'appuyant lourdement sur sa canne : un homme aussi peu à sa place dans cette boîte, entouré de ces corps, qu'un loup pris au piège dans un bloc de ciment. J'aurais aimé pouvoir observer à travers ses yeux. J'aurais aimé connaître avec certitude la vérité que contenaient les cœurs autour de moi.


   Je pense que tu as peu de choix à ce sujet, finit-il par dire, grave - et il lança un regard dur à Jacques. Je pense que tu dois choisir tes combats.


  Nous pouvions être remarqués à tout moment maintenant. La musique rythmée et le hurlement des guitares électriques m'étourdissaient. J'aperçus des dos affaiblis par de dures protubérances rocheuses, et des oreilles pointues aux touffes de poils. Près de nous, une jeune femme au doux visage s'asseyait lentement. Des petites ailes irisées, comme celles d'un dragon volant, tombèrent de ses omoplates. Elles semblaient ne pas avoir d'utilité, être presque décoratives.


  « La magie, avait dit M. Roi. Des vies moins ordinaires. Tu serais étonnée de voir combien ils sont nombreux à désirer des choses si simples. »


  Avoir affaire à des démons me manquait.


  Je me baissai aux côtés du Père Lawrence et agrippai son poignet. Levai ma main droite en direction de Jacques. Grant s'approcha d'un pas, ses doigts fermes sur mon épaule.


  — Tu sais utiliser cette chose mieux que moi, dis-je au vieil homme, comme sa main se refermait sur la mienne, son pouce caressant brièvement l'argent de l'armure qui courait de mon annulaire à ma menotte.


  — Mais elle te préfère, répondit-il. En un instant, nous avions disparu.


  


  Nous ne retournâmes pas à l'appartement de Jacques. Nous émergeâmes de l'abysse en un glissement et nous retrouvâmes dans un escalier sombre fait de ciment craquelé et de plâtre décrépit, l'air épaissi par l'odeur de l'épuisement. La porte sur le palier était ouverte à côté de moi. Je vis un parking de l'autre côté - et, tout près, la Jeep de Grant.


   Nous avons été occupés, dit Grant, en essayant de m'aider comme j'agrippai le Père Lawrence sous les bras et le tirai vers la Jeep.


  Jacques avançait devant nous, surveillant les lieux. Je lançai à Grant un bref sourire narquois.


  — Tout cela pour venir me sauver. Il serra la mâchoire.


  — Jacques n'arrivait pas à te trouver, au début. Et l'appartement n'était pas sûr.


  — Notre piste peut être suivie n'importe où.


  — Mais cela demande du temps, dit Jacques par-dessus son épaule. Et nous en avons besoin, ne serait-ce que pour nous reposer et élaborer un plan.


  Je ne me préoccupai pas de demander pourquoi nous étions venus ici en priorité - pourquoi les hommes avaient conduit jusqu'à un second lieu avant de venir me chercher. Les mécanismes de déplacement dans l'espace étaient un mystère pour moi - moins scientifiques que magiques - mais je supposais qu'il y avait quelque chose dans cette action qui attirait l'attention de ceux qui la recherchaient. Des gens comme M. Roi.


  Grant conduisit, sa canne reposant sur le siège passager, à côté de Jacques. J'étais assise à l'arrière avec le Père Lawrence. Sa peau mate avait un ton de cendres, et il y avait de nouvelles marques autour de ses yeux. Je réfléchis à la possibilité de lui retrousser les lèvres pour regarder ses dents, mais avais trop peur de ce que je pourrais découvrir.


  Nous quittâmes l'autoroute 5 à Port of Tacoma Road, puis tournâmes à droite sur la 509 jusqu'à ce qu'elle devienne Marine View Drive. Grant se dirigeait vers l'océan, et je respirais une odeur de sève fraîche et de copeaux de bois. On trouvait des scieries partout dans le coin, aux côtés d'équipements chimiques et d'aciéries. Plus loin, des immeubles commencèrent à se faire rares et nous dépassâmes des rivages signalisés.


  Je vis l'océan. Une marina.


  Grant gara la Jeep à Chinook Landing. De l'autre côté du canal, au-delà des coûteux voiliers et des petits yachts, je pouvais distinguer les principaux terminaux des cargos et de gros navires qui ressemblaient à des boîtes d'acier se frayant un chemin sur la mer. Il y avait beaucoup de bateaux. Personnellement, je n'en étais pas fan. J'avais quelques soucis avec la peur de la noyade.


  Aucun de nous ne descendit de voiture. Je regardais à travers les fenêtres, à la recherche de témoins. Il semblait n'y avoir personne dehors, mais tirer un homme inconscient jusqu'à un bateau en plein jour, c'était les ennuis assurés. Nous n'étions que l'après-midi après tout, il restait des heures à attendre avant que l'obscurité ne tombe. Nous ne pourrions pas rester assis là indéfiniment.


  — Il est ivre, OK ? dis-je, alors que Jacques fermait les yeux. C'est l'histoire pour nous couvrir si quelqu'un demande pourquoi je transporte un prêtre dans le coin.


  — J'aurai l'air convaincu, dit Grant sèchement. Jacques se massa les tempes et ouvrit les yeux.


  — Il n'y a personne. Nous devrions y aller sans tarder. Je bougeai. J'ignorai mon sentiment d'avoir une cible


  peinte dans le dos tout en tirant le poids mort du Père Lawrence depuis les graviers du parking jusqu'au ponton. Pas de pluie, mais l'air était froid dans mes poumons. J'en étais reconnaissante. Le prêtre était lourd. Je doutais même que Grant, doté de deux bonnes jambes, eût pu s'en débrouiller.


  Jacques nous conduisit jusqu'au yacht - quelque croiseur en fibre de verre, de presque 65 pieds de long, avec un pont complètement fermé. Je ne pouvais rien voir au-delà des vitres teintées, mais sentis que quelqu'un nous observait. Sans surprise. Byron se glissa dehors, le vent faisant voler ses cheveux sombres devant ses yeux. Il me regarda, puis le prêtre inconscient à mes pieds.


   Salut, dis-je maladroitement, incapable d'imaginer ce qu'il pouvait penser.


  Ne fais pas des choses pareilles quand tu seras grand, voulais-je lui dire. Ne sois pas comme moi.


  Killy apparut derrière le garçon. Je fus, une fois de plus, surprise de la voir. Ses cheveux noirs étaient en bataille, ses vêtements froissés. Une ligne profonde s'était inscrite entre ses yeux, dont le regard semblait encore douloureux. Lorsqu'elle vit le Père Lawrence, son expression ne changea pas.


   Merde, dit-elle, et elle courut vers l'échelle.


  Il fallut tous nos efforts combinés pour faire monter le prêtre à bord. Il commença à s'éveiller comme nous le tirions sur le pont, et Killy - qui avait l'un de ses bras accroché sous celui de l'homme - devint très pâle. J'étais à ses côtés. Personne d'autre ne le remarqua, pas même Byron - qui se tenait sur le pont, poussant le pied du prêtre.


  — Quoi ? demandai-je doucement à Killy. Elle m'adressa un regard inquiet.


  — Dépêchez-vous.


  Je grinçai des dents, plantai mes talons dans le revêtement et tirai le prêtre en arrière de toute ma force. Il glissa à bord comme un phoque graisseux, mais je ne m'arrêtai pas. Je le traînai vers le pont principal et la cabine. Killy courait devant moi, et quand j'arrivai sur le seuil, elle tenait une corde entre ses mains : épaisse, verte, le genre qu'on utilise pour les filets à crabes.


  Je tournai l'homme sur le ventre, et sans un mot, elle s'agenouilla et commença à attacher les mains de ce dernier derrière son dos. Il émit un petit bruit pendant qu'elle s'activait, et Killy me lança le bout de la corde. Je liai ses chevilles, resserrant ce qui restait de fil. Le Père Lawrence ne pourrait bouger qu'en roulant rapidement.


  Byron apparut dans l'encadrement de la porte, tout comme Jacques. Grant était quelques pas derrière eux, respirant lourdement. À cause de l'échelle, me dis-je. Mais c'était plus que ça. Il était trop pâle. Je me demandais s'il avait craché du sang durant l'heure qui venait de s'écouler.


  Killy émit un petit son étouffé. Je me tournai. Les yeux du Père Lawrence étaient ouverts. Ses pupilles étaient noires, mais ses iris étaient écarlates, bordés d'or. Il se tordit, regardant sauvagement chacun de nous, pour finalement se concentrer sur Killy - qui se figea, rencontrant ses yeux comme s'il s'agissait des feux de route d'un semi-remorque.


  Il eut un brusque mouvement dans sa direction. Pas comme le Père Ross, ou les hommes dans le bar à Shanghai qui s'étaient déplacés à la manière de requins, de piranhas, comme des flèches et incroyablement rapidement. Quelque chose de plus subtil poussait le prêtre - et accroupie derrière lui, je vis ses mains se rider et leur peau se déchirer pour s'ouvrir sur une fourrure marron.


  Cela se produisit en une microseconde. Je sautai, agrippant l'arrière de son col, mais il était trop fort et le vêtement se déchira. Il se catapulta à travers le pont pendant que Killy reculait de manière désordonnée - hurlant son nom, juste une fois. Pour ce qui était de le garder immobile, les liens avaient vraiment servi à que dalle.


  Juste avant qu'il n'atteigne sa cible, mes doigts prirent au piège la corde autour de ses chevilles. Je la tirai d'un coup sec, de toutes mes forces. Le Père Lawrence laissa échapper un grondement étouffé, et roula pour me faire face, se débrouillant pour s'asseoir, son ventre rond pendant par-dessus la taille de son pantalon. Une fourrure sombre rampait sur les côtés de sa gorge, et ses dents étaient longues et pointues. Il grogna dans ma direction comme un loup enchaîné, fou de rage.


  Je lui envoyai un coup de poing. Sa voix se brisa, et il oscilla, secouant la tête. Je le frappai de nouveau, cette fois-ci des deux poings, envoyant le coup directement sur le côté de son crâne. Il tomba au sol et ne broncha plus.


  Je m'accroupis au-dessus de lui, respirant fortement. Le regardant fixement comme la fourrure marron, drue, s'estompait lentement de son visage, lui rendant ses joues rondes et son air humain. Killy était recroquevillée en boule, les genoux serrés contre la poitrine. Observant le prêtre, elle aussi. Les yeux hantés. Blessés.


  Un mouvement, derrière moi. Byron avançait au bord du pont, gardant un œil prudent sur l'homme capable de se transformer étalé sous moi. Il rejoignit Killy. Se tint derrière elle avec un calme stoïque et étonnant, et ne dit rien. Lorsqu'elle décida de se relever, un instant plus tard, il lui tendit la main.


  Des mains me touchèrent aussi. Grant. Je m'appuyai avec gratitude contre son épaule. C'était comme se frotter à une corde tendue. La colère le traversait. Jacques allait un peu mieux, mais d'une manière différente. Il fit le tour pour venir à nos côtés et étudia le Père Lawrence - avec une absence d'émotions totale. Son expression m'inquiéta. Le vieil homme examinait le prêtre avec une familiarité distante - de la même manière dont n'importe qui pourrait se comporter avec son docteur ou son professeur. Comme s'il le connaissait.


   Hé bien, dit-il calmement, maintenant nous avons des loups-garous.


  


  Je descendis le Père Lawrence dans l'une des cabines, le traînant toujours. Le couloir était étroit. Je m'y cognais les épaules et les coudes. Une porte s'ouvrit dans un craquement. Marie apparut dans l'encadrement pour nous regarder passer. Ses cheveux étaient fous, son regard endormi. Elle jeta un coup d'œil au prêtre inconscient que je traînais à ma suite et dit :


   Ne jamais faire confiance à un vieux loup.


  Elle recula d'un pas dans sa chambre et claqua la porte.


   Bon conseil, marmonnai-je, et je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule comme Grant descendait les marches à ma suite, il se cogna la tête au plafond et grimaça.


  J'ouvris d'une poussée la porte qui se trouvait au bout du couloir, révélant une petite cabine à la forme étrange, munie d'un lit rond en son centre. Une idée de Jacques. Il n'avait pas affirmé être le propriétaire du bateau, mais il en avait les clés et était plutôt coutumier de son agencement et de sa manière de fonctionner. Je pouvais sentir le vaisseau fendre l'eau et entendre ses moteurs gronder. Nous prenions la direction de la mer.


  Je hissai le Père Lawrence sur le lit. Une bosse était en train de se former sur son front. Je m'assis à ses côtés. Grant me suivit à l'intérieur et ferma la porte. Il regarda fixement le prêtre, puis moi. Je me penchai en avant, les coudes reposant sur mes genoux. Essayant de ne pas trop réfléchir à tout ce dont je venais d'être témoin.


  Grant s'assit à son tour sur le lit avec un soupir et étendit sa mauvaise jambe. Sa canne tomba au sol. Je fis courir ma main droite sur sa cuisse, massant ses muscles à travers le Jean - jusqu'à ce que ses doigts viennent s'enrouler autour des miens. Sa peau bronzée paraissait très humaine contre mes tatouages.


  — Pense juste à cela, dis-je doucement. Il y a six mois, si tu n'étais pas allé à Pike Place Market, nous ne nous serions jamais rencontrés, et tu ne te trouverais pas dans ce souk.


  — Bien. Je serais mort. Possédé par une reine démoniaque. Personnellement, je pense que c'est une meilleure offre. (Grant embrassa ma joue avec beaucoup de douceur, soupirant dans mes cheveux - et puis se pencha en arrière pour tirer sa flûte de son étui.) Le Père Lawrence a de la chance. Je ne vais pas le traiter avec le même respect que celui dont il a fait preuve envers Luc.


  — Oh, je t'en prie. Tu serais capable d'en mettre plein la vue à Lassie.


  Ouaf, répliqua-til, et il se tourna pour étudier le prêtre.


  Ce dernier était très immobile, complètement inconscient, sa respiration profonde et calme. Grant tendit une main, ses doigts s'agitant légèrement dans l'air au-dessus de la jambe de l'homme. Un fredonnement bas s'éleva de sa gorge, et son pouvoir parcourut ma peau. Zee roula dans ses rêves. Tous les garçons se déplaçant.


   Il est là, finit par dire Grant. Plus près de la surface que Luc ne l'était. Je suspecte que c'est la raison pour laquelle il s'est concentré sur Killy. Elle lui était familière. D'une manière ou d'une autre, je peux faire ressortir l'homme.


  Et puis quoi ? Sa vie d'avant était terminée.


  — M. Roi n'a disposé que de quelques instants en compagnie du Père Lawrence. Je suis surprise qu'il ait été capable d'en faire autant.


  — La pratique rend le travail impeccable. T'amène à t'interroger, aussi, sur le monde. Jacques m'a raconté des choses quand tu étais partie. Sur les contes de fées et les mythes. (Il baissa les yeux vers la flûte, puis rencontra mon regard avec un sourire léger, triste.) Je suppose que cela devrait remettre en question ma foi, mais ce n'est pas le cas.


  Je touchai son visage.


  — Je pense que tu es né en croyant en quelque chose de plus grand que toi.


  — Je ne sais pas. Je ne sais même pas où je suis né. (Grant captura ma main, et la plaça sur son cœur.) Mais je sais que je suis ici maintenant. Je suis ici, à cet instant, avec toi. Je suis ici, à un moment où je peux faire la différence. Je suis ici, vivant. Et même si je ne comprends pas grand-chose à ce qu'on m'a dit sur moi-même - sans même savoir si j'y crois - je sais qu'il y a des mystères qui sont des vérités.


  Je souris.


  — Pas des hasards ?


  — Pas lorsqu'on en vient au fait de t'avoir rencontrée. (Grant embrassa ma main, son regard empli de ce même mystère, une vérité que je ne pouvais nommer, mais que je ressentais à chaque fois que je pensais à lui.) J'ai rêvé à toi, Maxine Kiss. J'ai rêvé ton cœur.


  Il embrassa de nouveau ma main, puis la posa gentiment sur mes genoux. J'étais incapable de parler. Je l'observai prendre sa flûte, et, le regard concentré, l'affûter pensivement alors qu'il fixait le Père Lawrence des yeux. Prenant la mesure de l'âme de cet homme.


  Pourtant, il hésita. Jamais il n'avait montré de réticence à aider qui que ce soit, humain ou démon, mais j'en fus alors témoin - et je savais que ce n'était pas à cause de ce qui s'était produit avec le Père Ross.


  Le Père Cribari était le problème. Grant l'avait presque tué. Il avait été transformé en quelqu'un d'autre : un meurtrier, un homme vengeur, magique. Une facette de sa personnalité enfouie se réveillant. Comme l'obscurité dormant dans mon propre cœur.


  Je savais à quel point cela était terrifiant. Je savais aussi combien il pouvait être effrayant d'imaginer que cela puisse se reproduire.


  — Grant, dis-je simplement.


  — Oui. (Il leva la flûte dorée.) Cela pourrait prendre un bon moment.


  Grant souffla dans l'instrument, et un mélodieux filet de musique palpita dans l'air. Le pouvoir se déversa sur ma peau, que les garçons secouèrent à l'égal de chiens ébrouant leur fourrure - et pourtant, la musique pénétra dans mes os en les dépassant, aussi chaude que du miel. Je m'étais attendue à de la rage, au goût du sang et de l'épée, mais ce qui coulait en moi était une chanson de la mer éclairée par le soleil, et c'était le bruit de l'âme du Père Lawrence, chaque note comme de la poussière d'étoiles étincelant de l'oreille à la langue, jusqu'à ce que je sois à nouveau une petite fille - ce moi petite, rêveuse - prise fermement dans le désir, maintenue avec affection dans l'amour.


  Je regardai Grant, mais ma vision semblait bizarre, comme s'il était perdu derrière des verres souples. J'imaginais la chaleur roulant hors de lui pendant qu'il fixait le prêtre du regard - un regard inébranlable, dont l'intensité était terrifiante. La transpiration perlait à son front, et la flûte soudainement donna un son différent ; comme si les notes gonflaient, s'imprégnaient, grossissaient.


  Porteur de Lumière, pensais-je, me souvenant de tout ce que Jacques avait dit - me rendant compte, aussi, que rien de tout cela n'avait d'importance. Peu importait ce pour quoi Grant était né, cette chose-là était morte. Il pouvait être quelque chose de nouveau, tracer sa propre route avec le pouvoir qui lui était donné.


  Tout comme moi.


  La porte de la cabine s'ouvrit. Jacques entra. Quelque chose n'allait pas ; je pouvais le deviner à ses yeux. Je commençai à me lever - m'arrêtant à mi-chemin lorsque le vieil homme découvrit Grant et se figea.


  J'étais en train d'observer Jacques. Je l'observai, et donc, rien ne me fut caché - ni la peine, ni l'avidité à vous glacer le sang qui traversa son visage, presque aussi viscérale et primaire que le désir du Père Ross de mâchouiller des nonnes : un besoin de meurtre, machinal, noyant tout le reste.


  Je ne détachai pas mon regard de lui, la respiration coupée. Le fixant toujours lorsqu'il quitta Grant des yeux pour se tourner vers moi.


  Il sut ce que j'avais vu - c'était clair comme le jour dans son expression. Il savait.


   Vieux Loup, chuchotai-je.


  Jacques hésita et avala sa salive avec difficulté.


   Tu dois l'arrêter. Ma chère enfant, il n'est pas seulement en train d'essayer de guérir l'âme de cet homme.


  Je cillai, surprise, et reportai mon regard sur Grant et le Père Lawrence. Le prêtre respirait plus rapidement, son corps se tordant. Je vis la peau de sa gorge se rider, ses muscles se déformer, et ses yeux bouger rapidement derrière ses paupières. Il était en train de devenir quelque chose d'autre. De se transformer.


  Le sang suinta du nez de Grant. Du sang, au coin de sa bouche, moussant à chaque fois qu'il soufflait dans sa flûte.


  J'avançai vers lui, mais l'air ressemblait soudain à de la mélasse. J'étais trop lente. Trop lente lorsque la musique s'arrêta brutalement et que Grant chancela. Trop lente lorsque la flûte tomba de ses doigts. Trop lente - trop lente pour l'attraper lorsqu'il s'effondra du lit en arrière.


  Je tombai à genoux à ses côtés. Il était si immobile, son visage flasque. Je vérifiai son pouls. Son cœur ne battait pas.


  


  Chapitre 17


  


  


  


  


  À cet instant, je mourus. Je me laissai mourir le temps d'un battement de cœur manqué, d'une respiration perdue, et les garçons ruèrent contre ma peau.


  Je leur rendis la pareille.


  Je trouvai le sternum de Grant. Le pendentif de sa mère était sur mon chemin, et je le repoussai. Serrai mes mains et commençai à les lui appuyer sur la poitrine. Rapidement, durement, de toutes mes forces. Je brisai ce rythme uniquement à deux reprises, pour lui souffler dans la bouche - goûtai son sang, l'avalai - et recommençai, martelant son torse. Une terreur froide, dure, me brûlait, laissant mon corps engourdi après son passage. Je hurlai après Grant. Je hurlai.


  En moi, un flottement, une ombre. L'armure à mon doigt commença à s'embraser.


  Et Jacques fut là, me repoussant. Son visage avait les traits tirés, était pâle, ses yeux bleus brillaient comme de la glace. Il allongea ses mains au-dessus de la poitrine de Grant et ferma les yeux.


  Une impulsion traversa l'air - un coup de tonnerre silencieux - et tout se souleva et retomba dans la pièce, moi incluse. Grant haleta, le dos arqué. Ses yeux s'ouvrirent dans un cillement.


  Jacques tomba à ses côtés : un épouvantail, rien de plus que la peau et les os. Je plaçai mon bras sous la tête de Grant. Il me fixait, le regard fou, et se mit à tousser.


  Du sang éclaboussa mon visage. Je l'essuyai d'une main tremblante et sentis les garçons absorber le liquide chaud à travers mes doigts.


  — Il faut que tu ailles à l'hôpital, dis-je, tremblante, et je me tournai vers Jacques - qui semblait être sur le point de faire une crise cardiaque. Toi aussi, lançai-je à ce dernier.


  — J'ai simplement besoin de repos, souffla-t-il, s'appuyant lourdement contre le lit, comme si son crâne était trop pesant pour tenir sur ses épaules. Grant se remettra aussi. Fais-moi confiance, ma chère.


  De la merde, dis-je presque à voix haute, mais il était trop difficile de parler. Je baissai de nouveau la tête vers Grant, et le découvris en train d'observer mon visage, d'une manière encore légèrement floue, les yeux injectés de sang.


   Que s'est-il passé ? marmonna-t-il.


  Je dus me balancer d'avant en arrière en comptant jusqu'à dix avant de trouver mes mots.


   Tu as fait quelque chose de stupide.


  Il leva la main et toucha mon visage. Son geste était maladroit.


   Évanoui ?


  Je retins ses doigts contre ma joue.


   Ton cœur a cessé de battre.


  Il scruta mon visage - et une toux le fracassa. Il cracha du sang dans sa paume. Je le tins encore plus près de moi, me penchant au-dessus de son corps fort, imposant - qui était soudain un peu trop faible. Terriblement faible.


  Je levai les yeux vers Jacques. Le découvris en train de m'examiner. Je cherchai ma mère dans ses traits, je m'y cherchais. Dans mon cœur, je fouillai à la recherche de chaque gramme d'affection et d'amour que j'éprouvais pour le vieil homme et en emplis mon regard, ma voix.


   Merci, soufflai-je.


  Il acquiesça solennellement, sans dire un mot, quelque chose dans ses yeux me réchauffant - bien que ces mêmes yeux m'aient glacée seulement quelques minutes plus tôt. Je m'accrochai à cette chaleur, malgré tout. Je la savourai.


  Sur le lit, le Père Lawrence s'étira. Je jetai un coup d'œil par-dessus le bord du matelas et découvris le prêtre en train de fixer le plafond de la cabine. De là où j'étais assise, une partie de son visage m'était cachée, mais il était calme et immobile, mis à part un léger tic dans sa jambe droite. Sa tête tombait de côté. Je rencontrai son regard, divisé en deux : son œil gauche était marron et normal alors que le droit restait écarlate et doré - mais très humain dans la confusion qu'il exprimait. Pas de fourrure sur son visage. Rien d'autre qu'un homme normal.


  — Hé, dit-il d'une voix rauque, je suis attaché.


  — Oui, répondis-je, souhaitant très fort ne pas avoir à lui parler à cet instant-là. Savez-vous ce qui vous est arrivé ?


  Il hésita et lécha ses lèvres gercées.


   Une mauvaise rencontre.


  Grant émit un petit bruit qui aurait pu passer pour un rire. Cela ne m'amusait pas.


   Vous avez été modifié, repris-je, détestant le timbre froid de ma voix.


  Malgré tout, je n'avais pas de meilleur moyen à ma disposition pour le lui annoncer. Enrober de sucre glace le fait d'avoir été transformé en loup-garou était presque aussi absurde que le concept en lui-même - quelle que soit la définition que l'on donne de cette créature. Je ne pouvais imaginer un point de comparaison. Du moins pas quelque chose de récent.


  Mais lorsque je regardai le prêtre pour évaluer sa réaction, je découvris qu'il ne me prêtait aucune attention. Il était concentré sur Jacques. Avec une stupeur qui semblait l'emporter de loin sur n'importe quelle situation embarrassante impliquant des liens, des bateaux ou de la fourrure.


  — Bon Dieu, dit le prêtre, se déplaçant sur le matelas, ressemblant plus à une chenille énorme qu'à un homme-loup doté de crocs. Jacques, que fais-tu là ?


  — Waouh, commentai-je.


  Grant émit un autre petit bruit, mais qui n'avait rien à voir avec un rire. Il tenta de s'asseoir, et je létayai de mon épaule pour l'aider. Il se frotta la poitrine en grimaçant - puis lança à Jacques un long regard avant de le reporter sur le Père Lawrence pour le fixer.


  — Hum, dit-il.


  — Jacques, reprit le Père Lawrence, nous ignorant, les yeux toujours rivés sur le vieil homme - qui, finalement, à contrecœur, jeta un coup d'œil par-dessus le bord du lit avec toute la réticence d'un homme s'apprêtant à prendre une balle entre les deux yeux, ou à se faire tirer le slip entre les fesses.


  — Salut Frank, répondit Jacques doucement. Le monde est petit.


  Ma tête était sur le point d'exploser.


   Vous vous connaissez tous les deux? Comment est-ce possible ?


  Le regard du Père Lawrence était déconcertant : la couleur inégale de ses yeux lui donnait une apparence légèrement dérangée.


   Jacques Ingère était mon professeur à Princeton, avant que je ne décide de... vouer ma vie à Dieu. Nous sommes restés en contact. (Il marqua une pause, passant de moi au vieil homme.) Comment vous deux vous connaissez-vous ?


  Je n'avais aucune idée de quoi répondre. Grant s'appuya sur moi, secouant la tête, et Jacques dit, très calmement :


   Frank, j'ai fait une erreur. Une erreur plutôt monstrueuse.


  J'entendis un bruit de pas à l'extérieur de la cabine, et la porte s'ouvrit brutalement. Pour une raison quelconque, je m'attendais à voir Marie - mais ce fut Killy qui passa la tête à l'intérieur, le souffle court, son regard effleurant Grant, Jacques et moi - avant de se poser comme du plomb sur le Père Lawrence.


  Elle ne dit rien. Ne fit rien. Elle se contentait de le regarder, ses yeux assombris par une chaleur terrible. Le Père Lawrence gisait entre ses liens, figé sous son regard scrutateur. Comme si son apparition était aussi inattendue que la découverte de Jacques à son chevet, et aussi terrifiante. Je me demandais s'il se rappelait l'avoir attaquée. Si Grant lui avait laissé un quelconque souvenir.


  Killy finit par détourner le regard, prenant une profonde inspiration.


  — C'est mieux. Tu as fait du bon travail sur lui, l'homme-chant.


  — Ce n'était pas une intervention facile, répondit Grant, la voix rauque, une main toujours serrée sur la poitrine.


  J'enroulai mon bras autour de lui, plaçant ma main sur la sienne. Lui léguant ma force ; tout, n'importe quoi.


  Les joues de Killy s'empourprèrent, et elle acquiesça silencieusement, les yeux fixés sur ses chaussures.


   Nous avons d'autres problèmes. J'étais venue vous avertir. Il y a quelqu'un ici.


  


  Une heure avant le coucher du soleil. Byron et Marie se tenaient sous la passerelle, regardant par les hublots. Je ne voyais rien d'autre que des eaux froides et un bateau cargo, trop éloigné pour ressembler à autre chose qu'à une brique flottante. La côte s'incurvait derrière nous, dans le lointain. Le ciel était couvert, mais il ne pleuvait pas. Pas encore.


  Cribari attendait sur le pont. Il était seul. Nous tournant le dos, faisant face à l'océan. Impossible de se tromper sur cette silhouette grande, mince, ou l'angle de ses épaules. Il était vêtu de noir : un manteau épais qui couvrait la plus grande partie de son corps. Zee et les autres se déchaînèrent en sa présence, tirant si fort que j'avais l'impression qu'un ruban adhésif était en permanence arraché à mon corps, des pieds à la tête.


  Personne ne sortit pour le saluer. Nous restâmes à l'intérieur. Je me tenais près de Grant. Il pouvait à peine marcher. Nous l'encadrions avec Marie. Elle avait vacillé comme si elle avait reçu une claque lorsque nous étions sortis des entrailles du yacht et maintenant frottait son crâne, ses joues, tenait sa propre gorge à deux mains, ne quittant à aucun moment Grant des yeux, un calme désarroi traversant son visage.


   Pas senti, chuchota-t-elle. Pas entendu. Ne savais pas.


  Je ne savais pas que tu étais mort, finis-je à sa place. J'avais vécu en compagnie de Zee et de ses devinettes pendant assez longtemps pour comprendre quelques-unes des vagues phrases à demi achevées de la vieille femme. Et la peur dans son regard ressemblait suffisamment à la mienne pour qu'on puisse se passer de mots.


  Grant s'appuyait fortement sur sa canne, un mince reflet de transpiration sur le front. Le mouchoir qu'il serrait de sa main gauche était taché de sang. Il observait Cribari comme n'importe qui le ferait d'un cobra en liberté : en calculant les différentes manières de le tuer. Mon esprit gambergeait en regardant par les hublots. À la recherche d'un compagnon que Cribari aurait pu s'octroyer. Tout ce que je voyais, c'était un vieux bateau de pêche couvert de filets et de bâches bleues ; des hommes se mouvaient rapidement sur son pont.


   Comment est-il arrivé ici ? demandai-je, notant que pas une fois Byron n'avait quitté le prêtre des yeux.


  — J'en sais rien, dit Killy, les doigts appuyés contre sa tempe tandis qu'elle lançait un bref coup d'œil à Marie. Je me suis retournée et il était là, sur le pont. A regarder la mer. Il nous a ignorés depuis son arrivée.


  — Et peux-tu... j'hésitai, tapotant mon front. Elle secoua la tête, si légèrement.


  — Je ne peux pas l'atteindre.


  — Il était dans le coma la dernière fois que je l'ai vu, intervint le Père Lawrence.


  Son œil rouge était froid et calculateur comme il étudiait Cribari - même si son œil marron restait chaleureux, incertain. C'était comme regarder deux hommes différents - mais des hommes inconscients de ce qui leur avait été fait. Je n'avais pas encore réussi à le lui dire. Pas plus que je ne savais jusqu'où était allée la tentative de guérison de Grant.


  Trop loin. Trop loin lorsqu'elle en venait à tuer le guérisseur.


  — Antony a été altéré, dit Grant, mais pas de manière significative. S'il a été dans le coma, alors ce que je vois pourrait être le résultat du processus de guérison et de rien d'autre.


  — M. Roi a transformé tous les autres en poupées. Pourquoi pas lui ?


  — À certains hommes, on ne donne pas le pouvoir, dit Jacques. Qu'importe à quel point tu peux sembler timbré. (Le vieil homme se tenait derrière moi, examinant le prêtre à travers le hublot.) J'ai été stupide, chuchota-t-il, presque pour lui-même.


  — En ce qui concerne ma grand-mère ? lui demandai-je, repensant à ce qu'avait dit M. Roi ; sa mystérieuse condamnation.


  Jacques me lança un regard perçant.


   En ce qui concerne tout sauf ça.


  Il commença à me pousser pour me dépasser et atteindre la porte menant au pont extérieur, mais je lui bloquai le passage. La frustration s'inscrivit sur son visage. J'aperçus le Père Lawrence nous observant bien trop pensivement.


  — Il ne peut pas me faire de mal, dis-je. Reste ici.


  — Il y a des choses que tu ne comprends pas, me répondit Jacques, mais je m'étais déjà détournée pour attraper Byron par le col.


  Il eut un grognement de surprise comme je le tirai brutalement vers les marches menant aux cabines.


  — Descends, lui lançai-je, trouve une place où te cacher et n'en sors pas, quoi que tu entendes.


  — Non, dit-il, luttant contre ma prise, il n'en sortira rien de bon.


  — Byron...


  — Ils me trouvent toujours quand je me cache, chuchota-t-il, et les ombres qui ravageaient ses yeux sombres me donnèrent la nausée.


  Je me souvenais de lui, des mois auparavant, vivant dans une boîte - et je me souvenais aussi de ses bleus, de sa peur des hommes. Des choses dont il ne pouvait pas encore me parler. Sa voix dans ma tête, parlant de M. Roi.


  Parfois, c'est la lutte qui les excite.


  Ce n'était pas sa lutte. C'était juste un gosse, contraint de passer d'une vie dangereuse à une autre. Il était impossible qu'il comprenne ce qui venait nous blesser, mais cela revenait au même pour lui. Une chose de plus à laquelle survivre.


  Je le tirai plus près de moi, plongeant mon regard dans le sien. Il ne broncha pas ni ne cilla. Grant toucha mon épaule.


   Nous ne pouvons pas continuer à fuir, dit-il.


  Une dernière fois, pensai-je, comme l'armure à mon doigt commençait à brûler à travers mes tatouages. Un saut de plus, et ensuite nous verrons.


  Mais les doigts de Grant se resserrèrent légèrement, et je fermai ma main en un poing, imposant à l'armure de se calmer. Son bourdonnement s'estompa, seulement un peu : ses mèches de mercure qui étaient mêlées à ma peau semblaient plus profondes que mes os ; si jamais le métal était arraché à mon corps, on pourrait s'attendre à découvrir que mes muscles s'étaient transformés en argent et le reste de ma main en barres de fer : des parties de moi-même se changeant en chose.


  Je sortis pour parler à Cribari, ma main droite toujours serrée.


  Il ne se tourna pas pour me regarder, pas même lorsque je me mis à ses côtés et que nous fîmes face au ciel qui s'assombrissait et à la mer grise. Le bateau se balançait, comme il le faisait depuis le début, mais je m'en rendis vraiment compte sur le pont frappé par le vent. J'oscillais, les jambes écartées et les genoux légèrement plies.


  — Donc, dis-je, comment allons-nous procéder ? Cribari sourit légèrement.


  — Je m'attendais à ce que tu m'aies tué à cette heure-ci.


  — Il lui suffirait d'en envoyer un autre à ta place.


  — C'est vrai. (Son sourire se fit plus froid.) Il a de nombreux soldats à sa disposition.


  Je secouai la tête, consciente que Jacques se tenait sur le seuil, derrière moi.


   Tu n'es pas idiot. Il n'est pas un ange. Il n'est pas un messager de Dieu. Il est aussi mesquin que toi et moi, et aussi mauvais. Tu as été utilisé.


  Ses joues s'empourprèrent, et les muscles autour de ses yeux tressautèrent, mais il ne montra aucun autre signe d'agitation. Juste ce sourire froid, simulé, que j'avais envie de lui arracher à coups de poing pour le découper ensuite à l'aide de mes couteaux.


   Tu es tissée de mensonges. Nous aurions dû voir cela depuis le début, lors de ta création, mais nous étions trop éblouis par les illusions. Lorsque les Gardiens sont morts, et que tu fus la seule...


  Cribari s'arrêta et se tourna finalement vers moi, juste assez pour pouvoir me regarder dans les yeux.


   Nous avons réussi à tuer ton espèce auparavant, tu sais. Une femme de ta lignée. Elle avait confiance en notre ordre, et par conséquent, le meurtre a été facile. Elle avait un enfant, malheureusement.


  Zee tira brutalement et si durement contre ma poitrine que je dus faire un pas en avant. Je couvris mon geste maladroit en prétendant vouloir jeter un œil par-dessus le bastingage, mais tous les garçons étaient fous sous ma peau, se soulevant comme de petits tsunamis.


   Je suppose que ton ordre s'est vu décerner un décret divin à cette époque aussi, lui dis-je, me souvenant de la femme dans la tombe, de sa fille, hurlant. Est-ce que le meurtre semble plus doux quand tu peux en blâmer une puissance supérieure ?


  Ses yeux se firent plus étroits.


  — Fais attention à la manière dont tu me parles.


  — Je ne pense pas, non, intervint Jacques, avançant avec grâce depuis la passerelle fermée.


  Le Père Lawrence était derrière lui, ainsi que Grant. Je voulais leur dire de retourner d'où ils venaient, mais l'expression de leurs visages était déterminée et froide. Marie observait la scène depuis la porte, le vent fouettant l'ourlet de sa robe lâche autour de ses genoux noueux.


   Elle est notre Dame et Reine, ajouta le vieil homme, et sa voix avait un ton qui me fit penser à des figures solitaires se tenant aux frontières de l'obscurité gardée par des flammes, la lumière du feu, la chaleur de corps rassemblés pour écouter un conteur chanter les héros et les monstres. Elle est celle qui te sauvera.


  Cribari se tourna complètement pour faire face à Jacques, la rage tournoyant dans son regard.


   Tu n'es personne. Comment oses-tu ?


  Jacques dévisagea le prêtre avec dédain. Il roula sa manche sur son bras - chaque mouvement lent et délibéré - jusqu'à révéler un tatouage. Un tatouage qui couvrait la partie intérieure du haut de son bras. Une image en miroir de la cicatrice sous mon oreille.


  Seulement, les lignes de son tatouage étaient faites d'os blancs qui coiffaient la chair du vieil homme d'argent et de courbes. De l'os, qui faisait partie de son squelette. De l'os, poussé naturellement.


   J'ose parce que je suis le Loup, dit Jacques calmement. Et tu feras comme je l'entends.


  Le Père Lawrence oscilla si brutalement que Grant dut se saisir de son bras. J'étais aussi choquée. Le visage de Cribari se fit pâle comme la mort, et ses genoux le lâchèrent. Il s'effondra sur le pont, fixant Jacques des yeux comme s'il était un monstre.


  — Pas toi.


  — Moi, dit le vieil homme d'un ton grave. Je t'ai fait. Si Cribari avait eu une arme à la main, il en aurait


  placé le canon dans sa bouche et aurait pressé la détente. Pendant un instant, je crus qu'il allait se jeter à la mer pour s'y noyer. Son désespoir était si profond que je pouvais y goûter comme à du poison.


   Est-ce elle ? chuchota Cribari. Porte-t-elle la marque ?


  Il n'y avait qu'une seule marque dont il pouvait parler. Jacques commença à secouer la tête pour démentir, mais quelque chose passa en moi. Je relevai mes cheveux en arrière, sentant le corps tatoué de Dek s'éloigner sur ma peau. Mon doigt effleura la cicatrice maintenant exposée. Je tournai le visage vers le prêtre.


  Cribari me dévisageait, tremblant violemment, soutenant sa poitrine de ses mains tendues contre sa veste noire, soudain blanches comme des serres. Pâle, luisant de sueur ; il me fixait avec une répugnance non déguisée qui se passait de mots. J'avais l'impression d'être une super nana, ou Jack l'Éventreur, ou peut-être juste un chien enragé.


   Combien de temps avons-nous ? chuchota Cribari, sa voix dure et sifflante, dégoulinante de haine. Combien de temps avant la fin ?


  Je n'exprimai rien. Me contentai de regarder le prêtre dans les yeux, et dis :


   Je n'ai aucune idée de ce dont tu parles.


  Grant claudiqua à mes côtés, incroyablement sinistre.


  — Ça suffit, Antony. Tu ne peux pas gagner. Pas de la manière à laquelle tu penses.


  — Tu ne vaux pas mieux, murmura le prêtre. Oh, mon Dieu.


  — Assez, dit Jacques. Tu as mon décret maintenant.


  — Non. (Cribari lui lança un regard haineux avant de le faire immédiatement passer sur moi.) Toi et moi. Nous n'en avons pas fini, qu'importe ce que le Loup dit. Nous n'en aurons jamais fini. Même si tu me tues, il y en a d'autres. Il y en aura toujours d'autres.


  Derrière nous, dans la cabine, Killy hurla.


  Je tressaillis, me retournant. Cribari fit un mouvement, comme s'il allait poignarder Grant. Ce dernier se balança sur sa bonne jambe, esquivant un éclair de métal. Une seringue. Il ouvrit la bouche pour chanter, mais cette unique profonde inspiration le fit tousser, le sang venant immédiatement tacheter ses lèvres. Cribari bondit de nouveau en avant.


  Je me déplaçai devant Grant au dernier moment, et l'aiguille se cassa net sur ma poitrine. Le prêtre gronda de frustration, tendant la main vers ma gorge. Ses yeux étaient furieux, fous. Je reculai mon poing.


  Cribari disparut. Évanoui en fumée.


  Je tournai sur moi-même, le cherchant - trouvai Grant faisant de même, sa main ayant pris mon poignet au piège. J'entendis des cris en provenance des cabines, des grondements. Le Père Lawrence n'était plus là, et Jacques se tenait parfaitement immobile, le visage tourné vers le ciel, comme s'il écoutait quelque chose.


  — Jacques, dis-je brutalement.


  — Derrière toi, murmura-t-il.


  Je pivotai prestement au moment même où Cribari apparaissait, titubant comme un homme ivre, les yeux injectés de sang. Il agrippa le bras de Grant. Grant recula, me lâchant au moment où il envoyait sa canne dans le ventre de Cribari...


  ... et tous deux disparurent.


  J'avais le regard fixe, j'étais accablée - le monde se dérobant sous moi dans un moment de folie surnaturelle, durant lequel je crus que mes entrailles, mon cœur et mon sang flottaient dans un puits sans gravité - et puis, tout s'écrasa et respirer me fit souffrir, mon corps me donnait l'impression d'être de plomb, froid et mort. C'était une douleur atroce qui tentait de se répercuter à travers les garçons hurlant contre moi.


  Je levai ma main droite, l'armure à mon doigt scintillant d'une lumière immatérielle. Prête à tuer le salaud.


  Jacques attrapa mon poignet.


   Non.


  Je rugis et il me tira brutalement contre lui.


   Regarde ! lança-t-il avec hargne, et il pointa son doigt vers la mer.


  Le vieux navire de pêche décrépit que j'avais aperçu plus tôt s'était maintenant rapproché. Des jet-skis étaient à l'eau, grondant dans notre direction. J'aperçus des armes.


   Cribari n'était pas supposé prendre Grant comme cela, murmura Jacques. Même les humains modifiés meurent après avoir manipulé l'espace une poignée de fois. Il ne sera pas capable de contrôler leur destination, pas avec le fardeau d'une personne supplémentaire.


  Je me dégageais, et cette fois-ci, il me laissa faire.


   Tu te tues en passant d'un lieu à l'autre ?


   Non, dit le vieil homme, les yeux brillants, je procède à des ajustements.


  Il s'éloigna de moi et pointa de nouveau son doigt, mais cette fois-ci en direction de la coursive derrière moi.


   Aide-les. Je trouverai Grant. Tu nous rejoindras ensuite.


  J'hésitai, voulant lui en dire plus - et me retrouvai à baisser la tête quand des balles rongèrent le pont autour de mon corps. Je fus touchée à de multiples reprises, mais les balles ricochaient et les garçons se pressaient sur mon visage, me protégeant des morceaux de coque brisés qui vinrent frapper ma joue.


  Lorsque je relevai les yeux, Jacques avait disparu.


  


  Chapitre 18


  


  


  


  


  L'océan rugissait de la clameur des moteurs. Je courus sur la passerelle et esquivai le corps blessé d'un homme. Sa gorge avait été tranchée, et je sentais la pisse et la merde de sa vessie et de ses intestins qui s'étaient vidés. Je glissai presque dans son sang. Je vis un autre corps masculin près des commandes du yacht.


  Byron criait, depuis les ponts inférieurs.


  Je dévalai les marches pour arriver dans le couloir étroit. Vis devant moi un dos qui ne m'était pas familier et vêtu d'un pull. Je ne réfléchis pas. J'écrasai mon poing à la base de la colonne vertébrale de l'homme, allant de l'avant de toutes mes forces, et brisai l'os dans un craquement satisfaisant qui se répercuta tout le long de mon bras. L'homme hurla, tomba - et s'évanouit dans les airs.


  Fendant l'espace, pensai-je. Créant l'élément de surprise. M. Roi avait attendu longtemps avant de sortir de son chapeau ce tour particulier. Je me demandai pourquoi maintenant et pas plus tôt.


  J'entendis quelque chose s'écraser dans la cabine principale et ouvris la porte dans un claquement. Aperçus de la fourrure et de longues dents - un œil rouge brillant, fantomatique -, puis un étranger s'écrasa sur moi en reculant, ses mains posées sur un immense trou spectaculaire dans sa gorge. Je l'agrippai par le col et le balançai dans le couloir, où il tomba durement à genoux, gargouillant. Des bottes martelaient les marches en les descendant. J'aperçus le canon d'un pistolet automatique.


  Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule. Byron et Killy étaient recroquevillés dans la salle de bains. Marie se tenait debout sur le lit, les cheveux en pagaille et un sourire fou, féroce sur le visage. Le Père Lawrence était accroupi au sol. De la fourrure couvrait ses joues et ses mains, et ses ongles étaient noirs et longs. Ses traits étaient humains, même si plus poilus - mais des crocs retroussaient ses lèvres et son œil droit brillait. Il était couvert de sang, et sa poitrine haletait. Au temps pour l'aide de Grant - bien qu'au moins le prêtre semblât capable de faire la différence entre amis et ennemis.


   Hé ! vagit un homme depuis l'autre bout du couloir, approchant rapidement, son arme visant ma tête. Mains en l'air. Maintenant.


  Je serrai les poings. J'avançai dans le couloir et fermai la porte de la cabine derrière moi. Je ne m'arrêtai pas. Des hommes plus nombreux descendaient les escaliers, s'entassant - m'observant avec incertitude comme le premier homme de la ligne braillait. Je n'entendis pas un mot de ce qu'il disait. Le sang grondait à mes oreilles, et des ombres s'agitaient dans mon cœur. Les garçons hurlaient. Le blanc des yeux de l'homme était tout ce que je pouvais voir.


  Il me tira dessus. Il déchargea son arme dans mon corps, et je ne sentis rien. Les balles ricochaient de ma poitrine et de mon visage, claquant brièvement sur ma tête. Je ne ralentis pas. D'autres hommes commencèrent à me tirer dessus, visant par-dessus le premier homme, qui baissa la tête. Les balles pleuvaient. Zee arrêta de se déchaîner et commença à rire contre ma peau. Je souris avec lui, sentant la mort dans la courbe de ma bouche.


  Des pistolets essayèrent de s'écraser sur mon visage. Je les bloquai, titubant sous la force des coups. Des mains m'agrippèrent, déchirant ce qui restait de mes vêtements.


  J'utilisai mes poings pour fracasser des crânes et briser des nez. J'utilisai mes genoux et mes orteils. J'étais acharnée et le corridor étroit. J'avais l'avantage. Les hommes commencèrent à se retirer le long des escaliers, les yeux écarquillés et effrayés.


  L'obscurité se déroula, s'élevant le long de ma gorge et je vis des choses dans ces moments-là - des éclairs de vie - comme si mon esprit pouvait atteindre les pensées des hommes autour de moi. Je vis des femmes et des enfants, et des petites amies. Je vis des voitures puissantes, et des parties de football, et fus témoin de lignes gravées dans la pierre. Un labyrinthe - celui qui boite ne doit pas être blessé - une croix - mais il sera prêt à être transporté lorsque vous passerez à l'abordage - une statue taillée dans du marbre noir - il y a un garçon, un vieil homme ; prenez-les vivants si vous pouvez, mais le reste n'a pas d'importance - représentant une femme en robe et portant un bébé - faites attention à la femme tatouée, attention, très attention - et j'entendis une voix sonore bénissant chaque homme - détruisez le bateau ; faites-le sauter - parlant de péché et du pouvoir de la vertu pour surmonter la peur.


  Je sentais leur peur. Je me nourrissais de leur peur. Comme un démon l'aurait fait.


  Des corps tombaient devant moi. Je les enjambai. J'entendis des bruits de pas courant au-dessus de ma tête, s'éloignant, s'éloignant - mais je verrouillai mon regard à celui d'un autre homme, et le vis tirer un petit objet rond de l'étui à munitions qui pendait à sa taille.


  Il tira la languette et jeta la grenade sur moi. Courut comme un malade avant même qu'elle ait quitté ses doigts. Je ne suivis pas. J'attrapai la petite bombe dans les airs et tombai à genoux - m'enroulant autour d'elle -la tenant aussi serré que possible.


  L'explosion m'envoya contre le mur, scindant du bois et écrasant l'acier. Je gisais, assommée, écoutant les moteurs gronder et s'estomper. La fumée emplissait l'air. La plupart de mes vêtements avaient disparu, et le holster contenant mes couteaux pendait mollement à l'une de mes épaules.


  Grant, me dis-je. Jacques. Lève-toi maintenant. Lève-toi.


  Je luttai pour me mettre debout. Ce faisant, quelque chose me revint : un souvenir, quelque murmure de mise en garde depuis l'obscurité, s'éloignant dans mon cœur, laissant dans son sillage la lente éraflure d'une faim terrible.


  Détruisez le bateau, avais-je entendu dans les esprits des hommes. Faites-le sauter.


  Je trébuchai par-dessus les décombres et les corps dans le couloir, et courus. Je pouvais presque entendre le tic-tac d'un compte à rebours, et les garçons ondoyaient sur moi, s'étirant pour se libérer. Le coucher du soleil. Le coucher du soleil approchait.


  J'essayai d'ouvrir la porte de la cabine principale. Elle était verrouillée. Des balles avaient percé des trous dans le bois. J'y donnai des coups de pied, hurlant.


  Byron l'ouvrit. Pâle, les yeux exorbités. Il regarda mon corps à moitié nu et devint rouge écrevisse. Derrière lui, Killy était agenouillée aux côtés du Père Lawrence, qui se tenait à quatre pattes, vomissant des morceaux de ce qui semblait être de la viande. Ma main à couper qu'il ne s'agissait pas de bœuf ; je le savais. Le prêtre était humain à nouveau - pas de fourrure, doigts et dents normaux.


   Debout, dis-je hargneusement, mais ma voix était à peine audible, et je dus le dire une seconde fois, appuyant mon propos en agrippant le haut du bras de Killy et en la tirant pour l'éloigner de l'homme.


  Marie, qui jusque-là était appuyée contre le mur, les yeux clos, se rapprocha en glissant et enroula ses bras autour de Byron.


   Grant, dit-elle, plongeant son regard dans le mien.


   Parti, lui répondis-je. (Et j'agrippai sa main.) Viens avec moi si tu veux le trouver.


  Je remis le Père Lawrence sur ses pieds et accrochai ma main gauche à la ceinture de son pantalon.


   Byron, Killy, tenez-vous à moi.


  L'ado fit comme je le demandais, mais maladroitement, ne sachant pas où il pouvait me toucher. Killy enferma le haut de mon bras dans ses doigts et agrippa le col du Père Lawrence de l'autre main. Des larmes sèches s'étiraient sur ses joues, et un bleu était en train de s'y former.


   Vous auriez dû partir quand vous en aviez l'opportunité, lui dis-je brutalement, et je serrai la main de Marie comme la vieille femme rejetait la tête en arrière et fermait les yeux.


  Mon armure se mit à brûler, s'embrasant d'un feu blanc...


  ... et un immense grondement s'engouffra dans la pièce, balayant mes cheveux. La chaleur de l'explosion martela nos corps, faisant hurler les autres. Je vis le feu. Je vis les murs voler dans notre direction.


  Puis, rien. L'abysse se replia sur nous.


  


  Je n'avais pas de destination. Je ne voulais rien, excepté Grant. Et Jacques. Je les voulais en sécurité, et c'était tout ce à quoi je pouvais penser à l'intérieur du vide qui semblait cette fois-ci empli de mouvements -comme si, simplement en le touchant, je pouvais écumer librement l'abysse et voir l'univers en passant.


  Nous tombâmes, libres, sur des pierres et de l'herbe. J'atterris durement sur les genoux, et relâchai ma prise de fer sur des vêtements et des mains. Je courus, en trébuchant, aussi vite que possible. Je ne me retournai pas. Je n'écoutai pas mon nom qu'on criait. J'avais trop peur d'être vue. Il faisait nuit. Il était temps pour les garçons de se réveiller.


  Je n'allais pas loin avant qu'ils n'explosent de ma peau, mais je continuai ma course, aveuglée par la douleur, glissant contre des pierres mal fixées et tombant sur les mains. Je ne m'arrêtai pas. Je poussai plus loin encore comme Zee se libérait en glissant de mes côtes, laissant une trace derrière moi, souffle de fumée qui se solidifia et se fit chair. Raw et Aaz le suivirent, s'élevant de moi comme des fantômes - et Dek, et Mal, mes couronnes de feu et d'os.


  J'aperçus Zee courant à travers l'obscurité, utilisant chaque parcelle de nuit épaisse comme une entrée vers un autre monde, se faufilant hors de vue si rapidement qu'il imprimait la trace de courants dans l'air humide. Raw et Aaz le rejoignirent. Ils me chassaient comme des loups dans quelque forêt d épées et je voulais me laisser aller et ne jamais m'arrêter.


  Mais je finis par le faire. Je me penchai en avant, mains sur les hanches, luttant pour respirer. Le cœur battant si fort je pouvais percevoir chaque pulsation à l'arrière de ma gorge. Je regardai alentour. Découvris des montagnes escarpées s'élevant derrière moi, dominées par la neige et des arêtes tranchantes, taillées comme des lames. Quelques arbres, mais pas beaucoup. Pas de neige au sol, mais il faisait suffisamment froid pour cela. J'étais soudain frigorifiée. Et me sentais ridicule d'avoir été si effrayée à l'idée que des témoins assistent à ma transformation. Il y avait peu de raisons de cacher les garçons à Byron et aux autres. Ils en avaient déjà trop vu. Je leur avais probablement fait plus peur en m'enfuyant ainsi.


  Zee et les autres se ressemblèrent près de moi. J'eus un geste à l'intention de Raw.


   Va protéger Byron et les autres. Amène-leur des vestes, de la nourriture. Fais de ton mieux pour passer inaperçu, mais garde-les en sécurité.


  Le petit démon acquiesça et disparut dans les ombres. Dek et Mal commencement à fredonner la chanson de U2, « I still haven't found what I'm looking for ».


  — Grant, dis-je à Zee, le souffle toujours court. Zee posa ses griffes contre mon genou.


  — Repose-toi, Maxine. Nous cherchons.


  Aaz revint avec des vêtements. Un jean et un léger pull ras du cou noir. Un manteau chaud. Pas de sous-vêtements. Je m'habillai rapidement, avec impatience, attachant ce qui restait de mon holster d'épaule du mieux possible. Non loin, j'entendis le traînement distinctif de chaussures sur la pierre et pensais à Byron. Il était capable d'avoir essayé de me suivre. J'avais abandonné le garçon sur le flanc d'une montagne avec une femme folle, une voyante et une espèce de loup-garou. J'étais vraiment une chouette fille.


  Je suivis le bruit, me demandant comment je m'étais débrouillée pour courir si vite et si loin. Naviguer le long de la montagne au milieu des arbres à une vitesse plus lente était suffisamment douloureux. Je n'arrêtais pas de perdre pied sur les pierres et les racines.


  Quelques minutes plus tard, malgré tout, je découvris le propriétaire des chaussures. C'était Marie, accroupie dans une petite clairière, buvant à un filet d'eau. Elle était seule. La lumière des étoiles jetait une légère lueur sur ses cheveux blancs et ses membres, et pendant un instant elle ne me sembla pas humaine - si éloignée de cela que je dus me tenir immobile et me rappeler à moi-même que je connaissais la vieille femme.


  Elle se raidit à mon approche, l'eau coulant sur son menton. Les membres lâches et pleins de grâce, quelque sauvage créature des bois. Même sa robe et son pull semblaient différents dans les ombres - comme si elle ne portait rien d'autre que la nuit. Sa respiration formait des nuages argent. Elle ne semblait pas remarquer le froid.


  Au début, je crus qu'elle tenait un couteau dans sa main, mais c'était seulement une pierre, aiguisée à la pointe. Des coupures peu profondes tapissaient son bras mince et musclé. Son regard était féroce, le blanc de ses yeux aussi brillant que la neige. Lé sang gouttait et coulait le long de sa peau jusqu'au sol. La dure ligne de sa bouche était aussi fine qu'une lame.


  — Marie, dis-je.


  — Lui ai failli de nouveau, murmura-t-elle fébrilement. Un dédale où je me trouvais. J'ai laissé cela se produire, encore une fois.


  — Non, lui répondis-je fermement. Tu n'aurais rien pu faire.


  Son visage se froissa, et elle planta sa paume contre son front - tenant toujours le couteau de pierre, la lame devenant dangereusement proche de son œil. Je fis un nouveau pas en avant, regardant le désespoir se mêler à ses traits, et cela me donna envie de sangloter -pour elle, pour moi.


   Enfermée, souffla-t-elle. Peux pas l'aider. Peux pas l'aider et il a besoin de moi, et ce corps... ce corps n'est pas ce que j'avais. Cela n'est pas - elle se coupa, férocement - ce que - elle se coupa de nouveau, une coupure superficielle qui s'ornait de rouge avant de recracher le sang - j'avais.


  Je ne la laissai pas achever son dernier coup. J'agrippai la main qui tenait la pierre, m'attendant à ce qu'elle la lâche - mais au lieu de cela, elle se démena pour conserver son bien. Elle luttait dur. Marie était étonnamment forte et rapide - elle fit un pas en arrière et un mouvement de son pied et de sa main libre m'envoya au sol. Dek et Mal couinèrent de surprise dans mes oreilles.


  Je restai allongée sur le dos pendant un moment, stupéfaite - vis le couteau lancer de nouveau des éclairs vers le bras de Marie - et agrippai sa cheville, tirant brusquement. Pas suffisamment pour la faire tomber, mais assez pour la faire chanceler. Je roulai sur mes pieds pendant qu'elle retrouvait son équilibre, sentant que Zee et les autres nous observaient depuis les ombres. Je leur fis signe de rester éloignés, et essayai de nouveau de m'emparer du couteau de pierre. Elle m'envoya un coup de pied au visage avec l'agilité d'une ballerine, ses articulations bougeant à la vitesse de l'éclair. Ses yeux étaient fous, ses épais cheveux blancs se dressaient sur sa tête -elle montrait les dents dans un grognement.


   Marie, hurlai-je, luttant avec elle. Marie, écoute-moi ! Quelque chose sembla enfin pénétrer en elle. Elle arrêta de se battre - mais son corps était encore si tendu que je ne pris pas le risque de relâcher ma surveillance. Nous nous fixions du regard, coincées dans une impasse. Et je découvris quelque chose dans les yeux de la vieille femme, quelque chose de limpide, fort, et terriblement résolu.


  — Grant, dit-elle d'une voix rauque, saignant sur moi. Il a des problèmes.


  — Je sais, dis-je. Nous devons le trouver.


  Marie leva les yeux vers le ciel. Ses lèvres bougeaient en une conversation silencieuse, mais son corps était décrispé - et un fouillis sanglant. Je commençai à reculer, et sa main se tendit à la vitesse de l'éclair pour m'agripper. Je sursautai, mais Marie ne recommença pas à se battre contre moi. Tout ce qu'elle faisait, c'était scruter les étoiles fixement, son visage s'emplissant d'une vitalité surprenante.


  — Peux entendre son chant, chuchota-telle - et elle me saisit alors par la nuque, d'une prise puissante et poisseuse de sang. (Je ne pouvais pas distinguer ses yeux - nous étions trop proches - mais elle murmura doucement dans mon oreille :) La femme de Grant. Les Porteurs de Lumière ne survivent pas seuls.


  — Dis-moi, dis-je, entendant l'urgence dans sa voix, sentant mon besoin d'en savoir plus. Dis-moi ce que cela signifie.


  — Un cœur se consume, souffla-t-elle. Deux cœurs vivent.


  Je sentis ces mots s'enrouler en moi comme un charme. Dek et Mal, depuis les profondeurs de mes cheveux, commencèrent à fredonner - et contre mes jambes, Zee me frôla de plus près. Marie recula, les regardant sans peur. Elle n'avait jamais été effrayée par les garçons.


   Les ai trouvés, grinça Zee, et Marie dévoila ses dents pour sourire, ou grogner, impossible à dire.


  Je me sentais d'humeur à faire de même, et l'obscurité se réveilla dans mon cœur : avec calme, pensive.


  J'aurais dû être terrifiée - et je l'étais - mais pas suffisamment pour me cacher de moi-même. J'étais prête à croire un peu.


  J'étendis ma main droite vers Zee mais il ignora l'armure. Ses yeux rouges luisaient et ses griffes fléchissaient et creusaient dans le sol.


  — Nous courons. Nous chassons, douce Maxine.


  — Nous chassons, acquiesçai-je. Marie ?


  Un rire féroce roula hors de la gorge de la vieille femme, et elle décolla : le fantôme d'une lionne, courant parmi les arbres. Je suivis et trouvai plus facile de courir que de marcher. Je volai.


  Nous gravîmes la montagne, sprintant le long d'un étroit chemin poussiéreux. Marie était une femme rapide et gracieuse. Les années semblaient tomber de ses épaules dans la lumière des étoiles, et j'avais du mal à soutenir son allure comme Zee bondissait devant nous, Aaz apparaissant et disparaissant dans les ombres. J'écoutais le tambour bas des battements de mon cœur dans ma tête : profond, sauvage, c'était comme entendre le monde respirer et s'agiter dans les affres d'un sommeil sans rêve. Donnant le sentiment de quelque chose de vieux. Vieux comme la pierre, la poussière, le sang. Vieux comme le tonnerre.


  Je perdis la notion du temps. Lorsque Zee finit par ralentir, nous nous trouvions sur la crête d'une butte sur le côté de la montagne. Marie et moi rampâmes sur le rocher, en équilibre comme des chèvres, et choisîmes notre chemin vers sa lisière pour espionner ce qui se trouvait en dessous.


  Je ne m'étais pas arrêtée pour me demander dans quelle partie du monde nous nous trouvions - et ce que je voyais sous moi ne m'apportait pas de réponse - mais, dans le lointain, bercées dans le cœur de la vallée profonde, je vis des lumières brûler : un bourg, une petite ville, peut-être. Il y avait quelque chose de rassurant, sans aucun doute, à voir la civilisation, particulièrement en étant si profondément enfoncée dans la montagne vierge.


  Mais plus près - juste en dessous de nous - je perçus un mouvement. Deux hommes.


  Je me levai, et descendis maladroitement l'avancée rocheuse. Marie restait près de moi, en arrière, les cheveux dressés, sa robe volant dans l'air froid. Nous n'essayâmes pas de dissimuler notre approche.


  Grant me vit en premier. Il s'assit dans l'herbe, s'appuyant contre une grosse pierre. Ses jambes étaient déployées, ses bras serrés fermement contre sa poitrine. Il avait l'air fatigué et d'avoir froid, mais lorsqu'il m'aperçut, la chaleur de son lent sourire fut si intime et si douce que je me demandais comment j'avais pu me bercer d'illusions et croire que je pourrais vivre ma vie seule, sans regrets.


  Jacques s'assit à côté de Grant. De loin, il ressemblait à un épouvantail et pas à l'homme grand et fort que je le savais être. De plus près, j'eus une meilleure vue sur lui. Il semblait froissé et épuisé, bien trop fragile pour que cela n'en soit pas inquiétant. Ses cheveux étaient en désordre. Ses joues étaient osseuses et décharnées. Mais sa bouche s'adoucit pour moi, une lueur dans ses yeux qui était une autre forme de sourire, et il leva la main dans un bref salut.


  Je m'arrêtai, juste devant eux. Ne tombant pas à genoux, ne pleurant pas, ne les serrant pas contre moi.


  Je dévisageai les deux hommes que j'aimais et m'efforçai de respirer.


  — À propos d'horaire, dit Grant, doucement narquois, tu as fait un détour par Disneyland?


  — Ça m'a traversé l'esprit, répliquai-je. Tu es un homme exigeant.


  Il me tendit la main. Je l'attrapai et l'aidai à se remettre debout. Lorsqu'il fut sur ses pieds, me dominant, il se pencha et chuchota :


   Mais mes exigences sont toujours viriles.


  Je ravalai un sourire tremblant, accrochai mon pouce à la ceinture de son Jean, et me mis sur la pointe des pieds pour effleurer sa joue de mes lèvres - trop soulagée par sa solide présence pour en faire plus. Ce que je voulais lui dire demandait du temps et du silence. De la solitude.


  Marie tournait autour de nous : une silhouette fantomatique, avec des étoiles dans les yeux. Grant étira son bras et elle s'avança dans son étreinte en dansant, les pieds légers, s'affaissant contre lui, et pas seulement d'épuisement.


  Zee et les autres exploraient les limites de la clairière. Raw était toujours absent ; avec Byron, l'espérai-je. Je m'accroupis aux côtés de Jacques, qui continuait à se reposer, immobile. Cette inertie m'inquiétait jusqu'à ce qu'il plie l'une de ses jambes pour appuyer son bras sur son genou : un mouvement négligé, et seulement un peu grinçant. Zee traînait plus loin - disparu - et revint quelques secondes plus tard, une couverture polaire entre les griffes. Il me la tendit.


   Cribari ? demandai-je à Jacques en enroulant la couverture autour de lui.


  Sa mâchoire se crispa, ses mains étaient très pâles dans l'obscurité comme il tirait la couverture encore plus près de lui.


   En bas de la colline.


  J'hésitai, essayant de déchiffrer son regard. Puis, lentement, je pris la main du vieil homme et repoussai sa manche. Les lignes osseuses attrapèrent la lumière des étoiles, m'inspirant une émotion primitive, essentielle : peur, mystère et perspectives. Je fis courir mes doigts le long de la légère protubérance, qui était moins un tatouage qu'une grosseur naturelle : comme la défense d'un éléphant. Seulement, implantée dans sa chair.


  Je remontai encore un peu plus la manche. Trouvai d'autres marques à l'encre normale : des mots courts, gravés en un langage incompréhensible contre ses biceps.


  Jacques éloigna son bras. Je dis :


  — Explique-moi ça.


  — Je me rappelle à moi-même ce qui est important, répliqua-til, d'un ton bourru. Je suis en vie depuis un nombre d'années considérable, et même mon esprit peut oublier les vérités les plus essentielles.


  Je touchai mon visage, y traçant le réseau de lignes brûlées sur ma peau : un cadeau du démon Oturu, qui m'avait marquée... tout comme il en avait marqué une autre, cinq mille ans plus tôt. Deux femmes. Deux Chasseuses. Liées. Partageant quelque chose dans nos esprits que je ne comprenais pas, mais que d'autres reconnaissaient : Oturu, Jacques, Traqueur. Un démon, une Métamorphose et un homme - qui avaient connu mon ancêtre lorsqu'elle vivait.


  — Seule une autre Chasseuse a jamais porté cette marque, dis-je à Jacques. Et son souvenir te terrifie.


  — Elle est morte, répliqua le vieil homme rapidement.


  — Mais ce qu'elle était subsiste, dis-je gravement. Elle a presque détruit le monde lorsqu'elle était en vie. Elle est devenue... quelque chose d'autre. Et maintenant, il y a moi. Je pourrais aussi bien avoir écrit « apocalypse » sur le front. C'est ce que signifie cette cicatrice pour le Père


  Cribari. Et pour toi, quand Oturu m'a marquée pour la première fois.


  Jacques remit sa manche en place, refusant de me regarder.


   Il y a des vérités qui ne meurent jamais, ma chère. Et d'autres qui se corrompent.


  J'agrippai son bras.


  — Pourquoi est-ce que je partage cette marque avec elle, Jacques ? Est-ce que cela a quelque chose à voir avec ce qui vit en moi ?


  — Tu sais que c'est le cas, dit-il durement. Je me tins très immobile, respirant à peine.


  — Qu'est-ce que c'est, alors ? Jacques secoua la tête, fermant les yeux.


  — Je ne sais pas.


  — Tu mens, dit calmement Grant, se joignant à la conversation.


  Il s'appuyait lourdement sur sa canne, son autre bras se balançant sur les épaules de Marie.


  — Non. (Jacques lui décocha un regard qui aurait pu être haineux s'il n'avait également contenu tant de peur.) Nous avons été prudents lorsque nous avons créé sa lignée. Nous avons lié des démons à une humaine, mon gars. Des démons. Et nous ne l'avons fait qu'une seule fois parce que c'était trop... imprévisible. Peut-être ce... peut-être ce qui est en train de lui arriver... est dû à cela. Je ne sais pas.


  — Mais tu en es responsable, répliqua Grant. Antony te connaissait par la marque sur ton bras. Et tu attendais de lui qu'il t'obéisse à cause d'elle.


  — Vieux Loup, marmonnai-je, qu'as-tu fait ? Il me lança un regard perçant.


  — J'ai essayé de te garder en sécurité. Vous toutes, femmes, toute ta lignée. J'avais de bonnes intentions.


  — L'Église catholique est en train d'essayer de me tuer.


   Une simple poignée parmi eux, travaillant de manière isolée.


  Zee cracha, faisant grésiller l'herbe.


   Sinistres guetteurs. Mauvais œufs, Homme Ingérant. Sang sur leurs mains.


  Je me levai, lasse.


  — Est-ce que Cribari est mort ?


  — Non, répondit Grant.


  — Mais il le sera bientôt, ajouta Jacques.


  — Oui, dis-je, échangeant un long regard avec Zee. C'est juste.


  


  Chapitre 19


  


  


  


  


  En bas de la colline, je marchais, et Grant vint avec moi. Marie suivait à une distance circonspecte, sa transformation évoluant, par paliers : elle se mouvait comme un saisonnier, le genre de ceux que je voyais parfois sur les docks, avec leurs patrons russes membres de la Mafia ; une femme musculeuse, dure à la tâche, à l'esprit vif, avec ce regard fou familier qui ne faisait que souligner le pouvoir contenu dans sa démarche. Elle avait l'air dangereuse. Elle avait l'air d'une femme qui avait frotté ses mains pour les nettoyer du sang qui s'y trouvait.


  Je ne savais pas comment prendre ce changement. Je ne savais pas ce qui était en train de lui arriver. Il y avait une telle différence entre la femme que j'avais connue et celle qui déambulait à mes côtés. Mais cela donnait l'impression, d'une manière étrange, de la voir revenir à elle-même. Une personnalité étonnante, bizarre.


  Grant avançait avec précaution sur le sol inégal. Le calme de l'air semblait avaler le cliquètement de sa canne sur la pierre et sa respiration légèrement râpeuse. J'entendais des gargouillis, parfois, et il toussait mollement, des toux sèches. J'essayais de ne pas penser à ce qui sortait de ses poumons et tendais le cou, levant les yeux. Les étoiles masquaient la nuit, le ruban de la voie lactée s'étirait derrière la montagne. Je me sentais très petite sous ces vastes cieux. Tout ce que j'étais, et pourrais être, rien qu'un instant perdu dans le temps.


  — Il y a de la vie par là-bas, dis-je, comme Zee et les autres rôdaient à travers les ombres et autour de nos jambes - leurs yeux rouges scintillant, leurs griffes tranchant la pierre pendant qu'ils murmuraient entre eux, dans leur langue mélodieuse, indéchiffrable.


  — Il y a de la vie ici, Grant étouffa une toux et montra du doigt les lumières dorées de la civilisation qui brillaient dans le lointain. Imagine ça!


  — Si Jacques a raison...


  Il me lança un regard dur et essuya sa bouche du dos de sa main.


   Non.


  J'insistai presque. Je trouvais les possibilités immenses. Si Jacques avait été honnête sur les origines de l'humanité, alors nous descendions tous d'une race unique dont Grant, et peut-être Marie, étaient les seuls survivants. Des mondes, plantés. Des mondes, laissés en gestation. Des siècles, passant en un instant. Grant, jeté à travers temps.


  Jusqu'à ici, maintenant. Je pressentais comme une raison à tout cela - comme une raison même pour lui et moi. Parce que nous étions improbables. Ce que nous étions, séparément, était impossible. Rien ne nous ressemblant n'aurait dû exister. Ni les démons, ni les Métamorphoses ; pas plus que les mondes au-delà de quelque labyrinthe caché.


  Je ne croyais pas aux coïncidences. Mais dans ce cas, ne pas croire induisait une foi en quelque chose d'autre. Et je n'étais pas prête à cela.


  Pas plus que je n'étais prête à parler de ce sujet à Grant. Parce que si c'était vrai - si cela l'était - tout ce que je pourrais offrir, au bout du compte, serait une discussion sur le génocide et l'esclavage - ou sur la famille en laquelle Grant avait cru qui était plus ou moins un mensonge.


  Je balayai des yeux le coteau devant nous et ne distinguai rien d'autre que de larges rochers et des amas de pierres dessinant des saillies pointues sur la longue pente herbeuse. Si nous avancions plus, le chemin allait commencer à être semé d'embûches pour Grant.


  — Que s'est-il passé après que Cribari s'est emparé de toi ?


  — C'est compliqué, répondit-il après une longue pause. Tu devrais le voir par toi-même.


  — Grant.


  — Attends... il s'arrêta, soupirant avec lassitude, attends un peu.


  Je fronçai les sourcils et étudiai les ombres autour de nous. Je ne vis rien, pas une trace d'humain. Grant continuait à descendre la colline en claudiquant, puis coupa sur la droite, vers quelques rochers. Dek et Mal cessèrent de ronronner. Zee et Aaz étaient soudain introuvables.


  Grant prit ma main juste avant que nous ne contournions une déclivité dans la pierre saillante. Je ne savais pas si c'était pour son confort ou le mien, mais mon malaise se corsa, et lorsque je pus enfin voir l'autre côté, j'étais prête à tout.


  Mis à part qu'il n'y avait rien. Pas de Cribari. Pas même une trace de lui. Juste les garçons - Raw aussi -accroupis devant le roc escarpé qui faisait la moitié de ma taille et avait une forme irrégulière, comme un potiron écrasé.


   Quoi ? demandai-je.


  Zee leva les yeux vers moi, puis partagea un long regard avec ses frères. Raw et Aaz haussèrent les épaules.


  Les garçons firent un pas de côté, s'éloignant du rocher.


  Qui, après un instant, cilla rapidement dans ma direction.


  Je ne cillai pas en retour. Je restai debout, figée. Fixant du regard une paire d'yeux humains encastrés dans la pierre.


  Grant dit quelque chose, mais je n'en entendis pas un mot. J'avançai juste d'un pas, puis d'un autre, jusqu'à m'accroupir devant le rocher et poser mon regard sur ce qui restait du visage d'Antony Cribari.


  Je pouvais deviner plus que ses yeux. De la chair : une partie de sa joue et de son front, et la moitié de son nez - juste une narine, s'évasant largement. La pierre couvrait sa bouche. Un fragment de son oreille était visible. Peut-être pouvait-il entendre. Je cherchai le reste de son corps et ne trouvai rien. Le prêtre était trop grand pour être entièrement fourré dans la pierre. Une partie de lui, suspectai-je, devait se trouver dessous.


  Ses yeux, malgré tout, disaient tout. Il avait pleuré. Le roc sous ses paupières était humide, tout comme le coin sous sa seule narine. Je supposais qu'il avait des difficultés à respirer. J'avais moi-même du mal à faire entrer suffisamment d'air dans mes poumons. Je m'assis à l'écart, étourdie, le cœur tambourinant si fort que cela me rendait nauséeuse.


   Maxine, grogna Grant.


  Je commençai à lui faire signe de s'éloigner, puis agrippai sa main, la serrant fort. J'étais sur le point d'être malade. Antony Cribari dans cette pierre était l'une des choses les plus horribles que j'avais jamais vues. M'affectant autant que le meurtre de ma mère - mais d'une manière différente, une qui n'avait rien à voir avec l'amour, ou la peine.


  J'avais été enterrée vivante une fois. Prise dans un autre genre de tombe : incapable de parler, incapable de respirer - mis à part le souffle que les garçons m'avaient insufflé. J'étais restée comme cela pendant un long moment. Des mois peut-être. Des années. Le temps évoluait différemment dans le Labyrinthe. Si je ne m'étais pas libérée moi-même, j'y serais restée enterrée pour toujours.


  — J'ai perdu conscience quelque part en chemin, dit Grant, se penchant pour observer mon visage. Je me suis réveillé pas loin d'ici. Si je n'avais pas vu son aura, je ne l'aurais jamais cherché... là.


  — J'aurais préféré que tu ne le trouves jamais, murmurai-je, et le regard de Cribari rencontra le mien, serrant à la fois mon cœur et mes entrailles, une secousse aussi douloureuse qu'une lame se plantant en moi.


  J'avais peur de regarder le prêtre, mes souvenirs me rendaient craintive, tout comme les sentiments qu'il me faisait éprouver.


  — J'aurais préféré beaucoup de choses, répliqua Grant durement. Je suis resté ici jusqu'à ce que Jacques se montre. Je pense... que j'ai failli mettre un terme à la vie d'Antony.


  — Pourquoi ne l'as-tu pas fait ?


  Il me regarda longuement, calmement.


   Selon Jacques, une promesse est en jeu.


  Je laissai échapper mon souffle, lentement. Zee et les autres s'accroupirent face à la pierre, fixant Cribari. Mes petits loups, ratissant des tranchées à travers la terre avec leurs griffes, leurs épines dorsales hérissées et frissonnantes, leurs grondements enflant. Le prêtre leur rendit leurs regards et le poids de son impuissance rageuse était terrible.


   Homme perçant, grinça Zee. Dette de sang doit être payée. Ton espèce a coupé morte notre vieille mère.


  Je saisis l'épaule de Zee et l'obligeai à me regarder.


   Peux-tu le libérer ? Déchiqueter la pierre autour de son corps ?


  Raw et Aaz envoyèrent leurs poings dans le roc à côté du visage de Cribari. Des morceaux s'en libérèrent, et le prêtre emprisonné ferma brièvement les yeux en les serrant fort. Les jumeaux gloussèrent.


  Arrêtez, lançai-je hargneusement. Ce n'est pas drôle.


  — Maintenant ou plus tard. La mort est la mort. (Zee jeta un coup d'œil à Cribari par-dessus son épaule.) La pierre se cassera. La pierre se casse, il se casse. Encore mort. Tu as promis.


  — Alors laissez Antony mourir lentement, dit Grant. Ou faites-le vite et proprement.


  Je le regardai, stupéfaite. Le nez de Cribari renifla, la morve formant des bulles dans son unique narine - et ses yeux injectés de sang s'emplirent de haine. Marie, agenouillée à quelques pas de là, creusait la terre avec son couteau de pierre. Elle étudiait Cribari avec peu d'émotion, même si ses yeux brillaient et sa bouche se tordait soudain de satisfaction.


   Homme usé, murmura-t-elle. Les hordes de Gabriel sont venues.


  Grant s'approcha lentement - s'arrêtant à moins de trente centimètres, se penchant suffisamment pour regarder Cribari dans les yeux. Le prêtre l'observait, les paupières tressautant, ce qui les parait du même pouvoir qu'un hurlement.


   Donc, nous y voilà, dit tranquillement Grant. Tu as à répondre de beaucoup de choses, Antony.


  Ce dernier ne cilla pas - par méfiance ou peur, je ne pouvais le dire. La sueur dégoulinait le long de son front, autour de ses yeux. Grant se pencha plus près encore, et chuchota :


   C'est plus facile pour moi si tu es mort. Mort, je ne pourrai pas te faire de mal. Et j'en ai très envie, Antony. Je ne suis qu'un homme. Je suis faible. C'est toi qui as dit ça, il y a des années. Né du diable. Tu le crois encore. Tu as peur de tous tes secrets, que je vois.


  Grant sourit, et cela donnait froid dans le dos parce que ce sourire était sincère ; c'était une arme, comme le clin d'œil du bourreau, juste avant la guillotine.


   J'aimerais finir ce que j'ai commencé. Te souviens-tu de ce que tu ressentais, Antony, lorsque j'étais dans ton âme ?


  Cribari commença à cligner rapidement les yeux. Zee rit, un son dur, froid, on aurait dit du verre en train de se briser ; pendant que Raw et Aaz s'avachissaient dans l'herbe, grimaçant en direction de Cribari tout en se poignardant mutuellement avec paresse à l'aide d'épines arrachées au dos l'un de l'autre. Dek et Mal pendaient de manière lâche à mon cou, fredonnant « Tenderness is his way » de Gladys Knight.


  Je me mis sur pied en chancelant et rejoignis Grant. Peu sûre de ce que je trouverais lorsque je toucherais sa main. Ses doigts étaient chauds et glissèrent immédiatement autour des miens, les serrant fort. Tremblants.


  Il me relâcha et fit un dernier pas vers Cribari. Je ne l'arrêtai pas. Je ne bougeai pas, même lorsqu'il posa la main juste au-dessus de la tête emprisonnée de ce dernier. Il plongea ses yeux dans ceux du prêtre qui lui rendit son regard, et aussi longtemps que je vivrai, je n'oublierai jamais la sensation que j'eus face à l'histoire froide, dure, qui défila entre eux ; pas plus que la décharge qui traversa mon corps comme l'écho d'une tempête d'éclairs. Je retins ma respiration, observant Grant.


  Qui, quelques instants plus tard, commença à administrer les derniers sacrements.


  Sa voix était si douce que je pouvais à peine l'entendre, mais son ton était calme et sous contrôle, sans colère, joie ou peine. Il dit les mots simplement, doucement et Cribari le regarda sans ciller, jusqu'à la fin. Il se mit à pleurer, rendant ses joues luisantes ; mais sans exprimer de remords. Juste de la résignation, et cette colère vibrante qui semblait brûler comme un feu invisible à travers les restes de sa chair pâle.


  Grant termina, et après un moment de silence, chercha ma main. Il me fit approcher, jusqu'à ce que je me retrouve face à Cribari.


   Regarde-la, murmura-t-il, et cette fois-ci, le pouvoir inonda sa voix. Regarde, Antony. Elle va vivre et aura son enfant. Elle va changer ce monde. Tout ce que tu as fait était vain.


  Cribari le contemplait fixement - et puis son regard se détourna pour venir se poser sur moi avec un tel poids, si sombre, que ma peau se recroquevilla, et mon cœur se mit à battre à une vitesse étourdissante. Les garçons se rapprochèrent et les doigts de Grant serrèrent les miens plus fort, solides et puissants.


  Je suis désolée, voulais-je dire à Cribari, comme une immense houle de pitié me montait à la gorge. Mais je ravalai les mots. Je me tins immobile pendant que Zee glissait plus près du rocher et se dressait sur la pointe des pieds pour regarder pensivement le visage du prêtre. Les narines de Cribari s'évasèrent, ce qui restait visible dans son visage se contorsionnant de dégoût et de terreur.


  — Maxine, grinça Zee.


  — Fais les choses rapidement, dis-je, et je me détournai, tirant Grant à ma suite.


  Nous nous éloignâmes, et Marie nous rejoignit, chantant doucement dans sa barbe. Personne ne se retourna, mis à part Dek et Mal - assis en haut de mes cheveux, aussi calmes que la nuit.


  Lorsque Cribari fut hors de vue, caché par une courbe de la colline et par la roche, la voix de la vieille femme prit de la puissance, des mots incompréhensibles mêlés à une mélodie si mélancolique qu'elle ressemblait à une lamentation, quelque poème pour pleurer les morts.


  Grant lui lança un regard étrange.


   Je connais cette musique.


  Il essaya de se joindre à elle, sa voix glissant sur la chanson comme un gant de velours, mais après quelques instants, il se mit à tousser. Il ne pouvait s'arrêter. Il crachait de manière incontrôlable dans sa main, se pliant en deux. J'arrêtai de respirer jusqu'à ce qu'il finisse de tousser. Le sang recouvrait sa paume.


  Marie arracha un morceau de sa robe et essuya les doigts de Grant. Il essaya de l'aider, mais elle agrippa son poignet, acharnée.


   Ne reste jamais seul, marmonna-telle.


  Ma nuque me picota. Je levai les yeux vers le haut du coteau, vers la montagne, et vis une silhouette solitaire qui nous observait. La lumière des étoiles faisait briller ses cheveux gris, mais son corps mince, décharné, était à peine plus qu'une entaille sombre.


  Jacques nous attendait et nous grimpâmes le long de la colline. Quand nous l'eûmes rejoint, Zee et Aaz avaient recommencé à rôder parmi les ombres. Nous échangeâmes, les garçons et moi, un long regard, et ils acquiescèrent, une fois. Raw n'apparaissait nulle part.


  — C'est fait, dis-je au vieil homme, si épuisée soudain que tout ce que je voulais c'était m'enfoncer dans la colline et fermer les yeux, fermer les yeux et ne jamais plus revoir ce visage sinistre.


  — Bien, répondit-il.


  — Bien, répétai-je, rien de bien ne s'est produit.


  Les épaules de Jacques s'affaissèrent mais il se détourna et commença l'ascension de la côte.


  — Le garçon est venu, avec les autres. Ils nous attendent. Nous devons décider quoi faire.


  — Jacques, cria Grant dans son dos, sa voix basse et dangereuse.


  Le vieil homme ne ralentit pas, et je sprintai le long de la pente. Il s'arrêta juste avant que je le rejoigne, et me regarda - tendu et méfiant.


  — Je veux savoir dans quelle mesure tu es impliqué dans tout cela, dis-je.


  — Ce n'est pas ce que tu veux savoir, répliqua-til. Ce que tu veux, c'est ne pas te sentir responsable de morts supplémentaires.


  — Comme toi, tu te sens responsable ? lui renvoyai-je, cinglante. Pourquoi es-tu si dur lorsqu'il s'agit de secrets ? N'as-tu jamais dit la vérité à ta fille ?


  Jacques vacilla. Tout comme moi. Je ne m'étais pas attendue à ce que ces mots sortent de ma bouche : trop chargés d'émotions, trop intimes. Ta fille. Ma mère. Mon grand-père.


  — Jeannie, dit-il, la voix rauque, puis il s'arrêta brièvement, seulement pour reprendre, mais plus doucement encore, sa voix se brisant sur les mots. Jeannie ne m'a pas dit, pour ta mère. Je ne savais pas que j'avais... quelqu'un... jusqu'à ce que Jolene me trouve. Bien plus tard, ma chère. Bien trop tard.


  — Eh bien, murmurai-je, tu m'as moi, maintenant.


  Jacques se tint très immobile, jusqu'à ce qu'un tremblement le parcoure et que son visage se ride, mais pendant un instant si court que cela aurait pu être le fruit de mon imagination. Les ombres jouaient des tours comme ceux-là.


  Grant nous rejoignit, puis Marie. Le vieil homme ne les regarda pas, il n'avait d'yeux que pour moi, et il ajouta :


  — Cela a commencé avec les Gardiens. Je laissai échapper ma respiration.


  — Qu'est-ce qui a commencé ? L'ordre de Cribari ?


  — Mon ordre, dit-il, et il reprit l'ascension de la colline, avec précaution. Il y avait beaucoup de Gardiens, à l'époque. Tu ne peux t'imaginer leur puissance, ni à quel point nous avions besoin d'eux. Le Voile de la prison ne contenait pas l'armée entière des Faucheurs. De nombreux démons étaient libres, et les Gardiens les poursuivaient sur la Terre entière. Certains humains les vénéraient pour cela.


  — Certains, dis-je. Et ces humains-là sont devenus des hommes comme Antony Cribari ?


  — Ne simplifie pas ces choses-là, dit Jacques laconiquement. Les Gardiens ont précédé la chrétienté de huit mille ans. Après eux - après qu'ils eurent disparu - tout ce qui restait, finalement, était ta lignée. Qui devait être protégée, à n'importe quel prix. Je ne suis responsable que d'avoir exploité la fascination préexistante, la mythologie créée par ton existence et celle des Gardiens, pour en faire quelque chose, qui fut, pendant un temps, utile.


  Jacques me regarda, sérieux.


   Tu es la descendante de femmes qui ont secoué le monde, ma chère, et qui sont entrées dans le sang des rêves humains. Partout où il y a de sombres déesses et des reines guerrières, tu te trouveras toi-même.


  Je me sentis frissonner à cette idée.


  — L'opinion du Père Cribari n'était pas aussi euphorisante.


  — Les temps ont changé, dit-il, sinistre. J'avais besoin d'aide en ces premiers jours, et rassemblais ceux en qui j'avais confiance, leur octroyant la tâche d'observer, enregistrer - parfois apporter de l'aide aux femmes de ta lignée. Cette première poignée d'hommes et de femmes en ont recruté et entraîné d'autres, et sont devenus... un ordre. Lorsqu'il est apparu que la chrétienté gagnait du terrain de manière plutôt significative, ils se sont insinués dans diverses traditions, en commençant en premier par Rome. C'était plutôt pratique. Malheureusement, autour du XIIe siècle, certains... malentendus se sont développés. Et ce que j'avais créé a été corrompu.


  — Tu veux dire, dis-je lentement, qu'ils ont commencé à craindre ma lignée.


  — Ils ont toujours éprouvé ce sentiment, répliqua Jacques. De la même manière que certains craignent le courroux d'un ange vengeur. Mais jusque-là, ils avaient considéré ta lignée comme une force du bien.


  — Qu'est-ce qui a changé ?


  Jacques ne répondit pas immédiatement. Grant, qui avait observé un silence prudent, fit glisser sa main dans la mienne.


   Cela doit avoir été l'Inquisition, dit-il calmement. À la fin du XIIE siècle, les Dominicains se sont vu donner pleine autorité pour éradiquer les hérétiques.


  Le vieil homme ne nous regardait pas. En revanche, il étudiait les étoiles, comme je l'avais fait moi-même.


   La peur divine est quelque chose d'assez différent de la peur inspirée par la torture et la condamnation. Et pendant que d'autres étaient brûlés vifs ou avaient les membres brisés pour des crimes aussi infimes que celui de prier un dieu différent, cet ordre détenait un secret qui aurait... tout changé.


  Le vieil homme marqua une pause pour inspirer, faisant courir sa paume le long de sa gorge.


  » La peur conduit au doute, le doute aux scrupules. A l'époque où les procès pour sorcellerie commencèrent pour de bon, le travail de base avait été fait pour condamner ce qui avait un jour été confirmé comme étant la dernière force vivante à lutter contre l'Armageddon.


   La chute du Voile de la prison. (Je fis glisser mes doigts sur la cicatrice sous mon oreille ; tant de problèmes pour un tel nœud trivial de peaux mortes.) Cribari n'avait pas complètement tort. Il y a une obscurité en moi. Tu le sais, tu crois en elle, autrement, tu n'aurais pas aidé ma mère à me cacher tant de choses. Tu n'aurais pas eu peur que je devienne un monstre.


  Grant émit un son de protestation étouffé. Jacques finit par me regarder.


   Ça, jamais. Jamais, ma chère.


   Je ne te crois pas, lui dis-je. Je me souviens, Jacques. Je me souviens du regard dans tes yeux la toute première fois que tu as vu ma cicatrice. Je me souviens de toutes tes déclarations sur les chasses et la mort. Tu as peur.


  Il tendit rapidement la main, empoignant mon épaule. Il me secoua, très légèrement, se penchant pour plonger son regard dans le mien.


   J'ai peur de manquer à mes engagements envers toi. Je l'ai fait, autrefois. J'ai été léger. Et ton ancêtre en a payé le prix.


  Je me tenais immobile sous son emprise.


   Je ne suis pas elle.


  Mais tu pourrais l'être, fut ma pensée spontanée, faisant écho, peut-être à ce que je lisais dans les yeux de Jacques. J'eus un mouvement pour m'éloigner de lui et il me libéra. Je le remarquai à peine. Je ne me sentais pas folle. Je me sentais ancrée, les pieds sur terre.


  Je ne suis pas un monstre, me dis-je à moi-même. Peut-être y avait-il un monstre en moi - mais ce n'était pas moi. Pas moi.


  Je pensais à Cribari - et à une tombe fraîchement creusée, à un bébé hurlant.


   Quel était le nom de la Chasseuse assassinée par ton peuple ?


  Ses pieds s'emmêlèrent, mais Zee fut là subitement, circulant autour de mes jambes. Il regarda le vieil homme avec un air solennel et grave, puis me gratifia du même traitement.


   Aucia, grinça-t-il. Née de la mer.


  Jacques le dévisagea, hanté. Devant, en haut de la colline, je perçus un mouvement. Une petite silhouette, se tenant dans une position si semblable à celle du vieil homme plus tôt qu'au premier coup d'œil je crus voir le sosie de Jacques. Il s'agissait seulement de Byron, pourtant, enveloppé dans un épais manteau de laine bien trop grand pour sa mince silhouette. Il avait l'air d'avoir chaud, malgré tout. Raw avait fait du bon travail.


  Je découvris que les garçons avaient disparu, perdus dans les ombres. Petits fantômes meurtriers. Dek et Mal aussi, jumelés et reculés plus profondément dans mes cheveux, leurs ronronnements confortablement doux contre ma nuque. Je serrai la main de Grant, puis la lâchai pour partir en courant vers le haut de la colline, rejoindre le garçon.


  Byron ne bougea pas en me voyant approcher. Derrière lui, Killy faisait les cent pas, les mains profondément enfouies dans les poches de son nouveau manteau épais. Son regard se fit plus étroit lorsqu'elle me vit, et sa bouche se pinça sous la colère.


  — Tu es une merde, dit-elle.


  — Oui, répondis-je, et ?


  Elle se rapprocha vivement et me poussa. Je tenais mes mains le long de mon corps, loin d'elle.


   Ne faites pas ça, la mis-je en garde.


  Elle me balança au visage un direct du droit, rapide et dur. Je fis un pas de côté pour éviter le coup et saisis son poignet, le tordant. Elle se retrouva au sol, sur un genou, grognant.


  — Déjà vu{1} ? lui demandai-je.


  — Je menais une vie tranquille, cracha-t-elle en réponse, sa voix pleine de colère et de douleur. Elle était bien, et c'était la mienne.


  — Vous êtes toujours en vie, et votre vie vous appartient toujours. (Je la relâchai et fis un pas en arrière, légèrement.) Profitez-en. Cela pourrait ne pas durer.


  Killy ne se releva pas - s'effondrant sur l'herbe, la respiration saccadée. Byron dit :


   Elle est en colère parce que tu nous as laissés. Tu es partie en courant.


  — Non, intervint-elle. Il y a d'autres raisons.


  — J'ai couru, reconnus-je, m'adressant seulement au garçon. Il y avait quelque chose que je ne voulais pas que tu voies.


  — J'en ai vu beaucoup, répliqua-til, avant de se tourner pour aider Killy à se mettre debout.


  Un vent écrasant, froid, me vola mon souffle, mais je l'aurais de toute manière perdu. Je souffrais d'une douleur étrange dans la poitrine. Pas vraiment la culpabilité, mais quelque chose de proche : le sentiment d'avoir été prise à mentir.


  Je trouvai le Père Lawrence dans l'herbe, non loin de là. Il était assis maladroitement, son estomac rond débordant de son pantalon. Je n'étais pas sûre qu'il ait remarqué ma présence. Il se frottait la bouche des mains, frottant, encore et encore, comme si cela le débarrasserait de quelque goût immonde, fait de sang et de chair, peut-être. Il ne portait pas de manteau. Comme Marie, il ne semblait pas se soucier du froid.


  Je surpris Killy à le regarder - son expression blessée, perdue - jusqu'à ce qu'elle remarque que je l'observais, et sa vulnérabilité se durcit en une coquille fragile. Elle se frotta le poignet.


   Vous avez un plan ?


  Je ne lui répondis pas, distraite à cet instant par l'arrivée de Grant, Marie et Jacques. Grant luttait pour respirer sans tousser, et son visage était pâle, ses traits tirés, il souffrait de l'air froid et de l'ascension - et à cause de Cribari. Il avait besoin de son foyer, de nourriture chaude, d'un lit dans lequel dormir et de temps pour se remettre. Il avait besoin d'être en sécurité. Comme nous tous.


  Killy jeta un rapide coup d'œil à Marie et frotta durement son front des deux mains. Je dis :


   Jacques. Si Killy et le Père Lawrence nous quittent, M. Roi sera-t-il capable de les traquer?


   Il a leurs odeurs, répondit Jacques, sa voix rendue âpre par la fatigue. Mais s'ils ne sont pas avec nous, les trouver ne l'intéressera pas. Pas dans l'immédiat.


  Je rencontrai le regard de Killy.


  — Où que nous soyons, le village en bas dans la vallée est seulement...


  — Non, croassa soudainement le Père Lawrence, d'une voix si déchirée et cassée - si étonnante à entendre que je tressautai. Non, je reste avec vous.


  — Père Frank, protesta Killy, mais le petit prêtre rondouillard secoua la tête et lutta pour se remettre debout.


  — Nom d'un chien, marmonna-t-il, j'ai mal.


  Je lui offris ma main, et ne fus pas vexée quand il hésita, fixant ma paume comme si elle pouvait être couverte de poux apocalyptiques. Cela ne rendit les choses que plus douces lorsqu'il finit par accepter mon aide. Sa poigne était ferme et sans réserve. Mais il tanguait légèrement. Je plantai mes talons dans le sol, le tirant vers moi - juste assez pour l'aider à assurer sa marche.


  — J'ai fait une promesse, dit-il, me regardant de ses yeux discordants - rusé et chaleureux ; finaud et gentil. Je l'ai faite il y a des années, et la manière dont les choses ont tourné importe peu. Je n'ai rien juré à une organisation, ou à une idée. Mais à toi et aux tiens.


  — Pourquoi auriez-vous fait une telle chose? soufflai-je, étonnée, alors qu'un souvenir me revenait, une chose qu'il avait déclarée dans le manoir de M. Roi.


  Son regard ne vacilla pas ; son unique œil carmin miroitant comme s'il avait été trempé dans le sang et le feu.


  — Une femme a sauvé mon âme quand j'étais jeune. Elle en a arraché le côté sombre et l'a tué sous mes yeux. Après cela, je n'étais plus bon à rien. J'avais ruiné ma vie. Elle... a pris soin de moi.


  — Ma mère, murmurai-je.


  — Tu lui ressembles tant, dit-il.


  Je lâchai sa main, mais la chaleur de sa peau me brûlait encore.


  — Les victimes de possession démoniaque ne se rappellent pas ce qui leur est arrivé. Jamais.


  — Je m'en souviens, répliqua-til. Ta mère m'a dit d'utiliser ce souvenir à bon escient.


  — Je doute que vous faire risquer votre vie soit ce qu'elle avait à l'esprit.


  — Je suis devenu prêtre pour servir Dieu contre les ombres. Quand... l'ordre... a commencé à me recruter, et que j'ai découvert quel était leur but, de surveiller sa lignée...


  Il haussa les épaules, puis les relâcha comme pour dire : « C'est la vie{2} », et ce geste était à peine mis en scène, comparé à la détermination inflexible, effroyable, qu'on pouvait lire dans ses yeux.


  » Le destin, Chasseuse. Le mystère divin.


  Je ne savais pas comment réagir. Killy intervint.


   Frank.


  Il lui jeta un coup d'œil, puis ferma les paupières comme si voir son visage lui était douloureux.


   Je suis désolé. Je suis si désolé que tu aies été blessée dans tout ceci. Je n'aurais pas dû t'impliquer.


  Elle le dévisageait, prise de détresse. Grant séclaircit la gorge et tourna les yeux vers Jacques.


  — Qu'en est-il du garçon ? S'il reste seul...


  — Non, murmura Byron.


  — Il serait en sécurité, dit Jacques, les paupières tombantes comme son regard passait du prêtre à l'ado. Personne... Personne ne peut le suivre à la trace. La venue de Cribari au foyer était un coup de malchance, mais le garçon avait déjà fait de lui-même une cible facile en restant au même endroit.


  — Non, dit Byron, devenant pâle. Non, ne faites pas ça.


  — Je t'ai tellement mal protégé, lui dis-je doucement. Regarde les situations dangereuses dans lesquelles tu t'es retrouvé. C'est... fou. Tout cela est fou.


  Il semblait rétrécir devant moi, avalé par son manteau jusqu'à n'être plus qu'une montagne fantôme, dont le seul lien avec son enveloppe mortelle était ses yeux noirs, électriques.


  — Je suis plus en sécurité avec toi, murmura-t-il. Tu ne sais pas à quoi cela ressemble.


  — S'il arrive quelque chose...


  Il secoua la tête avec une sauvagerie qui me fit taire. Grant effleura mon coude et me lança un long regard solennel qui rendit mon cœur douloureux. Je jetai un nouveau coup d'œil à Byron. Nous avions déjà eu cette conversation.


  « Je ne suis pas seul. Ce qui est étrange me convient. »


  Mieux valait ça plutôt que l'autre option. Une vie terrible, emplie de tireurs, de loups-garous, réduite à défier les lois de la physique.


  Tu aurais fait l'aller-retour en Enfer à la suite de ta mère pour ne pas être seule.


  Je n'étais pas la mère de Byron. Mais peut-être comprenais-je.


  Zee, Raw et Aaz nous observaient depuis les ombres, leurs yeux étroits comme de purs éclats de rubis. Dek et Mal étaient chauds contre mes épaules et mon crâne, chantant doucement Jimmy Durante, « Make someone happy ».


   D'accord, dis-je, tendant la main pour ébouriffer les cheveux de Byron.


  Il ferma les yeux, vacillant, et quelque chose me submergea. Je l'attirai dans mes bras, l'étreignant fort. Il ne me rendit pas mon étreinte, mais s'affala contre moi, mince comme un fil sous son manteau. Mon cœur se brisa de nouveau, brûlant, et lorsque l'obscurité tira soudain de nouveau sous mes côtes, je ne fus pas effrayée. Je m'adressai à Killy par-dessus la tête de Byron.


   Tu as ma carte de crédit. Tu peux aller n'importe où.


  La femme nous observa - moi, le Père Lawrence - et fit courir ses doigts dans sa coupe courte, tirant durement sur son cuir chevelu. Elle semblait encore prête à se rouer de coups de poing.


   Merde, finit-elle par dire en regardant le prêtre. Va te faire foutre.


  Il ne sembla pas offensé. Un léger sourire orna sa bouche ravagée, son regard à la fois scrutateur et doux -ainsi que gêné. Ses mains, légèrement tremblantes, tenaient fermement son ventre. A cause de ses nerfs, ou de quelque chose d'autre - je ne pouvais dorénavant plus le dire. Byron, pendant ce temps, était chaud dans mes bras comme Grant l'était à mes côtés. Marie se tenait non loin, fredonnant une chanson sans air, faisant tournoyer le couteau entre ses doigts. Jacques avait de nouveau levé la tête vers les étoiles.


  Nous tous, ensemble, pensai-je, le cœur toujours douloureux. M'interrogeant sur ce que ma mère dirait - elle qui avait vécu une vie avant la mienne, une histoire que je découvrais de manière fragmentaire et qui peignait une image différente de la femme que je pensais connaître. Je pouvais encore entendre sa voix dans ma tête.


  Fais-toi confiance. Tu n 'es pas seule. Il y en a d'autres.


  Dek et Mal grondèrent dans mes oreilles. J'éloignai Byron et Grant de moi d'une poussée, me tournant brutalement pour scruter le flanc de la colline. Zee bondissait hors des ombres. J'entendis des halètements, mais n'y prêtai pas attention. Il était trop tard pour les secrets maintenant. Trop tard pour tant de choses. Raw et Aaz roulèrent depuis les sombres affleurements de pierre, courant vers moi de toutes leurs forces - volant, volant, comme des loups avec des ailes à leurs pieds.


  — Maxine, grinça Zee. Des corps qui arrivent. Bondissant trop vite.


  — Il jette les gens, dit hargneusement Jacques - la tête penchée, écoutant. Il les utilise pour fendre l'espace plus rapidement afin que Zee et les autres ne puissent les traquer. Il est en train de les tuer pour ça.


  Je balançai Byron au sol et essayai de faire de même pour Grant - qui résista, tendant la main vers sa flûte. Je dis :


   Arrête...


  Une explosion emplit l'air, et je fus projetée en arrière, perdant pied. La douleur s'épanouit dans ma poitrine. J'aperçus, comme dans un rêve, le regard de Grant - me dévisageant, les yeux emplis d'horreur. Il était couvert de sang. Tant de sang.


  J'entendis d'autres détonations. Des hurlements. Je continuai de tomber. Très lentement.


  Des doigts pointus se fermèrent sur les miens. Des petits corps affluèrent, proches. Ma main droite me brûla, mais je le remarquai à peine. Ma poitrine explosait, en feu.


  Je touchai l'herbe, mais seulement pour un moment -la terre m'avala, puis se referma.


  


  Chapitre 20


  


  


  


  


  Je me perdis moi-même dans l'obscurité. Je me perdis dans des rêves, et les garçons rêvaient avec moi, doux sur ma peau ; jusqu'à ce que je me trouve immobile devant le bord d'une rivière, et dans ce songe, je m'obligeai à me lever et à marcher, et j'avançai, dépassai des arbres dont le tronc était plus vieux que le premier souffle de l'homme, et lorsque j'arrêtai de marcher, ce fut pour me mettre à courir.


  Je courus avec le souvenir et le rêve, comme les bourgeons d'un arbre au printemps, repoussant la mort de l'hiver : mordillements de tendres pousses dans mon esprit, délicates et douces. Je me souvenais des forêts. Je me souvenais d'avoir dans la main un arc fin, mes cheveux relâchés et tressés de feuilles et de mousses, mon corps couvert d'un jupon de lin, et dans ma ligne de mire un renne blanc, bondissant promptement sur des sabots comme des menottes étoilées ; chassant les animaux, chassant les hommes, chassant les démons.


  Je vis des démons. Je vis des choses étranges. Je me vis, chevauchant le dos de Zee, les garçons courant à travers un désert rocailleux, aussi grands que des lions, à travers les gravats d'une cité en ruines sous les rayons de la lune - et devant nous, des hommes à cheval, galopant pour sauver leur vie. Je vis des éléphants marcher sur deux pattes à travers la neige, portant des armures et des épées et de petites femmes ailées dans des cages ; et un bateau propulsé par des voiles qui scintillaient comme des toiles d'araignées dorées sous un ciel violet ; et mon corps, dérivant dans un monde de lumière d'étoiles, ma bouche et mon nez recouverts de peau - les garçons, respirant pour moi. Dans l'espace. Au-dessus d'une planète rouge anéantie par des nuages.


  Et je me trouvai de nouveau dans la forêt, mais j'étais aveugle et lourde, et sous ma main je distinguai une longue corne en spirale, froide et familière comme la pierre.


  La licorne, pensai-je, et je sentis un picotement me traverser depuis ma main, comme si de petits éclairs de lumière étaient en train de piqueter des marques sur ma peau.


  Une femme murmura :


  — Chasseuse. Tu n'aurais pas dû venir ici. Pas maintenant.


  — Je suis en train de rêver, lui répondis-je sur le même ton.


  — En théorie. (La corne en spirale se déplaça, glissant dans ma main jusqu'à ce que mes jointures effleurent la peau de soie d'une tête bien faite.) Alors fais semblant, Chasseuse. Fais semblant qu'il s'agit là d'un rêve, et que tu ne tombes pas si légèrement entre les ombres du Labyrinthe. Fais semblant de ne pas être plus que tu ne semblés.


  Je crois que je souris, mais le rêve était en train de s'estomper et autour de moi, tout me semblait très fin et doux.


  — Je vous connais. Vous étiez humaine autrefois.


  — Je n'ai jamais été humaine, dit la femme calmement. Et toi non plus.


  La corne s'éloigna en glissant, rapide comme la pensée - et me frappa dans la poitrine. La douleur explosa, mais elle était douce et épaisse, fleurissant comme léclosion en accéléré d'une rose rouge - et les pétales qui tombaient étaient du sang, suave sur ma langue.


  Jusqu'à ce que, soudain, il ne le soit plus autant. Le rêve se brisait.


  Je haletai, étouffant, et montai rapidement. J'aperçus une pièce épaisse d'ombres se déplaçant, de flammes de chandelles vacillantes - puis la douleur me paralysa et je ne fus plus capable de respirer. De petites mains pointues me poussèrent vers le bas - suivies par de plus grandes, humaines : agiles et chaudes contre ma peau. Ma chemise fut déchirée. Je me sentais trempée, sur tout le corps. J'essayai d'ouvrir les yeux, mais mes paupières étaient trop lourdes : aucune volonté ne pouvait me faire voir.


  — Pas de balles, grinça Zee, quelque part, proche. Prises, déjà.


  — Des os cassés ? demanda une femme, sa voix basse et tendue. Je ne peux pas dire juste en regardant.


  — Guéri. Fait, réparé.


  — Mais pas le reste ? Maudite garce folle. (Un doux tissu fut appuyé contre ma poitrine, juste au-dessus de mon sein droit.) À quoi pensait-elle donc ?


  — Trop de sang, murmura Zee. Ne pouvais pas laisser son sang être senti. Pas dans le dédale.


  La femme marmonna quelque chose sous cape, mais ses mains étaient fortes et compétentes et même lorsqu'elle versa un liquide brûlant sur ma blessure, me faisant hurler, je n'eus pas peur d'elle.


  J'entendis claquer une porte, et une autre voix basse, qui était jeune et douce. Un tissu froid toucha mon front, et de l'eau dégoulina dans ma bouche. Dek et Mal étaient calmes. Après un moment, tout ce que je fus capable d'entendre était ma respiration hachée et le battement de tonnerre de mon cœur.


  Puis, même plus ça.


  


  Je ne rêvais pas. J'entrai dans l'obscurité et attendis là, et lorsque l'heure fut venue, j'ouvris les yeux et j'étais réveillée.


  J'avais mal. C'est ce que je remarquai en premier. Je ne pouvais respirer sans douleur, et donc, je le faisais avec précaution, inhalant si peu d'air que prendre mon souffle aurait pu être comparé au fait de laisser tomber une pierre dans une eau calme, légèrement, rapidement, avec soin.


  J'étais dans un lit, avec des couvertures pliées jusqu'à ma taille, et de chaudes et dures pierres glissées autour de mes coudes, du bas de mon bras et de ma nuque. Les garçons étaient lourds sur ma peau, mais la chaleur des pierres s'infiltrait à travers leurs corps tatoués, et j'en étais reconnaissante. La sensation était agréable.


  Je me trouvais dans une chambre toute simple, sans fenêtres. De la fumée de cigarette collait à l'air. Sur ma droite, du bois craqua - et une femme dit :


   Jamais la méthode simple avec toi, hein ?


  Je me débrouillai pour bouger la tête, juste un peu. J'aperçus de longues jambes vêtues d'un pantalon marron, enfoncé dans de hautes bottes fourrées. Un chemisier blanc brillait, obscurci par une longue écharpe et des nattes sombres. La fumée s'enroulait autour d'une main tatouée. Je plongeai mon regard dans un visage qui était le mien, seulement plus âgé, souligné par le battement du vent et du soleil.


   Maxine, de nouveau, chuchota ma grand-mère.


  Je la fixai du regard, et elle écrasa sa cigarette dans une assiette de porcelaine qui contenait le cœur marron d'une pomme et un peu de pain, ainsi que d'autres mégots de cigarettes qui s'étaient déversés sur la table. Elle s'éclaircit la gorge, puis attrapa une tasse de thé et la porta à ma bouche. J'avais besoin d'aide pour boire. Le liquide dégoulina le long de mon menton, mais je m'en rendis à peine compte. J'avais les yeux plongés dans les siens.


   Ne te fatigue pas toute seule, dit-elle, après une minute. Ce n'est pas comme si j'allais partir.


  Je ne me détournai pas.


  — Quand sommes-nous ?


  — 1974. Cela fait deux ans que tu nous as trouvées en Mongolie. (Jean Kiss désigna rapidement l'intérieur de la pièce - n'ayant pas l'air particulièrement heureuse de ce qui l'entourait.) Maintenant nous sommes à Paris. Louant un appartement à un vieux soldat que je connais.


  Je me souvenais de mon bref aperçu des terres herbeuses de Mongolie et du ciel bleu qui s'étaient inscrits en moi aussi sûrement que la présence de la femme maintenant assise à mon chevet. Trois mois plus tôt, juste avant ma dernière bataille avec Ahsen, j'avais fait l'erreur de voyager à travers le temps - la première d'une longue série, semblait-il. L'armure à mon doigt m'avait alors conduite à ma grand-mère - mais je n'avais jamais pensé la revoir un jour.


  — Pourquoi avez-vous quitté la Mongolie ? demandai-je.


  — Parce que je ne vais pas vivre éternellement, dit-elle tout net, et ce monde n'est pas tendre pour les femmes ignorantes. Paris a de bons tuteurs. Jolene y apprendra des choses.


  — Je suis sûre qu'elle déteste la ville.


  — Je n ai pas élevé une pleurnicheuse, répliqua ma grand-mère, bien que je puisse voir qu'elle n'était pas trop contente, elle non plus, de l'endroit où elles vivaient.


  Je ne savais pas quoi dire d'autre. Peut-être qu'elle non plus. Je gisais sur le lit, souffrant - la regardant me regarder. En silence.


  Jusqu'à ce qu'elle reprenne.


  — Regarde-nous. En train de discuter. Je souris.


  — Ça me plaît.


  — Que cela ne te plaise pas trop. (Ma grand-mère se leva et tira de sa poche arrière un vieux portefeuille au cuir froissé. Elle le déplia sur la table de chevet, révélant de fins papiers et une boîte de feuilles de tabac. Elle commença à rouler une cigarette et me jeta un coup d'œil.) Tu peux faire des erreurs, mais pas avec le temps.


  — Je n'ai pas choisi de venir ici.


  — C'est vrai. (Jean Kiss fit craquer une allumette et alluma sa cigarette.) Tu étais en train de mourir et Zee t'a obtenu de l'aide. La survie passe en premier. Je le sais. Mais ça - et elle agita la main entre nous - c'est dangereux.


  — Je ne crois pas être en état de changer l'histoire du monde.


  Elle sourit d'un air grave.


   Et juste la tienne ?


  Je l'examinai, pas sûre de la manière dont il fallait réagir. Ma grand-mère se mit à fumer sa cigarette et se carra dans la petite chaise en bois, étirant ses jambes. M'étudiant encore. Si longtemps et avec une telle concentration que je commençais à me sentir mal à l'aise.


  — Jolene est en bas, dit-elle soudainement. Je lui ai fait promettre de ne pas te parler.


  — Ma mère.


  — Ma fille, ajouta-t-elle. Vous laisser vous rencontrer la première fois était une erreur. Elle a développé... une préoccupation... malsaine... au sujet de ton existence.


  — Je suis désolée, dis-je, peu sûre de ce qu'elle entendait par là. Je ne voulais pas causer d'ennuis.


  — Ennuis, répéta-t-elle en écho, faisant tomber ses cendres au sol. Tu aurais dû voir l'expression de son visage quand tu as été amenée ici, saignant à mort. Si tu avais péri face à elle, de simples ennuis auraient été la plus facile des choses.


  Je ne pouvais argumenter avec elle sur ce point. J'essayai de m'asseoir, et me débrouillai pour y parvenir après une longue et précautionneuse négociation avec la douleur présente dans mon corps. Respirer était plus simple, ce qui était une petite consolation. Lorsque je baissai les yeux là où ma blessure aurait dû se trouver, je ne vis qu'une ligne de tatouages impeccable. Ma grand-mère vint s'asseoir à mes côtés.


  — Tu auras encore des cicatrices après le coucher du soleil, mais dans un jour ou deux, même celles-là auront disparu. Les garçons prennent soin de nous lorsque nous les laissons faire.


  — Tu sais cela d'expérience ?


  — Ma mère a été blessée une fois. (Jean Kiss attrapa ma main droite.) Tu dois y aller, maintenant, Maxine.


  Je cherchai son regard.


  — Il t'est arrivé quelque chose depuis la dernière fois que nous nous sommes rencontrées. Je peux le voir. Tu n'étais pas cela... fragile... avant.


  — Fragile, répéta-t-elle, faisant de nouveau écho à mes paroles, et son visage tout entier se tendit sous la douleur - juste avant de se glisser sous ce masque détendu, pensif, qui m'avait accueillie après mon réveil. Nous changeons tous. Tout le monde, sur terre, de la naissance à la mort, devient quelqu'un de neuf. Encore et encore, nous sommes refaits.


  — Et tu perds des morceaux de toi-même en chemin ?


  — Tu compenses, répondit-elle, écrasant sa cigarette sur sa main tatouée. Tu te rappelles à toi-même ce qui est important et tu laisses cela te guider.


  — J'ai déjà entendu ça auparavant, dis-je, fouillant son visage des yeux. De ma mère.


  Ma grand-mère cilla.


  — C'est tout ?


  — Et de Jacques, ajoutai-je doucement.


  Elle cilla de nouveau, mais cette fois-ci, il s'agit plutôt d'un tressaillement.


   Je suppose qu'il est encore en train de causer des problèmes ?


  — Il en a, dis-je, guettant sa réaction. À de nombreux sujets. Mais aussi à cause du fait d'avoir eu un enfant avec toi.


  — Ah, souffla-t-elle, et pour la première fois, une pointe de vulnérabilité apparut dans ses yeux. Et toi ? As-tu des problèmes parce qu'il est ton grand-père ?


  — Ça m'est égal si j'en ai, répondis-je durement. Il est mien.


  — Bonne fille. (Jean Kiss ferma les yeux et sourit -même quand sa main se resserra sur l'armure.) Jolene n'est pas la seule à penser souvent à toi.


  Je pense à toi aussi, voulais-je dire - mais le mot se retourna et la douleur dans ma poitrine s'enflamma, brûlant, me donnant la nausée. Je ne pouvais respirer, je ne pouvais parler, et de la plante de mes pieds au-dessus de mon crâne, une sensation de succion fit fourmiller ma peau, me tirant dans toutes les directions. Ma main droite me brûlait. De la lumière chatoyait derrière mes yeux, et une sombre main me secoua, faisant s'entrechoquer mon cœur et mes os - me jetant dans l'abysse comme une balle de baseball. Je fendis l'air, hurlant en silence.


  Jusqu'à ce que, soudain, je puisse voir à nouveau. Et je me retrouvai entourée de peaux.


  


  Chapitre 21


  


  


  


  


  J'étais dans une chambre froide, à l'éclat poli comme un diamant. Des hommes et des femmes pendaient à des crochets à viande encastrés dans le plafond. D'autres individus étaient incrustés dans les murs, rangés derrière des plaques de glace transparente. D'autres encore étaient allongés sur des tables de glace, nus et exposés à un air si froid que mon corps entier faisait de la vapeur et que mon souffle envoyait une fumée blanche.


  Je gisais, complètement immobile, sur un sol lui aussi taillé dans la glace, essayant de comprendre ce que j'avais sous les yeux. Je n'y parvenais pas. Je savais que mes yeux ne me mentaient pas, mais dans mon cœur -c'était trop. Les corps qui pendaient depuis les rangs de crochets du plafond portaient des vêtements : costumes d'hommes d'affaires, joggings, cuir chic type gothique, jeans et tee-shirts. Comme s'ils avaient tous été arrachés à leur vie et immédiatement enfermés dans la glace. À peu près cinquante en tout, en incluant ceux sur les tables et ceux conservés dans les murs. Des vies perdues.


  Chambre froide. M. Roi doit garder des corps quelque part, entre ses expériences.


  Ma poitrine était douloureuse. Respirer était difficile, mais l'air froid aidait. Je m'assis, lentement, la douleur, atroce, transformant mon souffle en un sifflement. Une nausée me traversa. Je crus que je risquais de vomir et me pliai en deux, inspirant profondément. Regardant mes mains. L'armure à mon doigt avait de nouveau changé. Cela s'était produit lors des quelques derniers sauts, mais j'avais cessé de l'observer. Résignée à sa croissance inévitable.


  Mon majeur était complètement recouvert de métal, et une seconde veine d'argent courait de sa base à la menotte autour de mon poignet. Je fléchis la main mais ne sentis pas l'armure. Elle était tellement semblable à ma chair qu'elle aurait été indiscernable si son apparence n'avait pas été si différente : gravée de roses grimpantes et de nœuds faits d'ailes.


  Je roulai sur la hanche, luttant contre les vagues de douleurs, et me débrouillai pour placer mon genou sous moi - puis ma jambe - jusqu'à parvenir à me tenir debout, vacillante. Ma tête flottait. Ainsi que les souvenirs de ma grand-mère. Il me semblait qu'elle en savait un peu trop sur les voyages dans le temps et l'armure que je portais au doigt. Il me semblait aussi que lorsqu'une personne se déplaçait dans le temps, elle pouvait supporter de prendre un jour ou deux pour guérir avant d'être renvoyée dans le futur - et l'heure - qu'elle désirait.


  Comme si tu étais une experte du genre. Ressaisis-toi.


  Je tournai sur moi-même, lentement. La pièce était d'un calme absolu, mais les hommes et femmes pendus au-dessus de moi étaient vivants. Je pouvais discerner la plus faible des brumes née de leur respiration s'échapper de leurs narines et de leurs bouches ouvertes. Ils avaient les yeux fermés, des visages flasques. Les énormes crochets auxquels ils étaient attachés étaient en grande partie pendus à leurs vêtements, ce qui me donnait quelque espoir quant au fait qu'ils n'aient pas été harponnés comme des truites.


  Zee et les garçons étaient chauds sur ma peau. Même mon visage était protégé par leurs tatouages : Dek et Mal, enroulés de manière symétrique sur mes joues. Je pouvais les sentir, en train de rêver, comme je me traînais autour de la pièce douloureusement, à la recherche d'une porte.


  Aaz tira brutalement sur ma main. Je suivis la direction qu'il m'indiquait, mais il ne me conduisit pas à une sortie. Au lieu de cela, je me retrouvai devant l'une des chambres froides, observant à travers son mur glacé un mince corps nu et un visage pâle entouré de cheveux noirs.


  Killy.


  J'allais plonger les doigts dans la glace avant de m'arrêter et de me mettre à réfléchir - mais je finis par le faire quand même - et mes doigts se figèrent alors. Si je libérais Killy et qu'elle était en vie, était-il avisé de ma part de l'emmener avec moi ? Je n'étais pas en état de protéger qui que ce soit. À l'heure actuelle, je pouvais à peine prendre soin de moi-même.


  D'un autre côté, si je la laissais là et qu'il se passait quelque chose, si je ne retrouvais jamais le chemin jusqu'à cette pièce...


  Dans le pétrin, dans un cas comme dans l'autre.


  Je frappai la glace de mes ongles noirs, creusant dans le mur - grinçant des dents tandis que la douleur courait dans ma poitrine. Quelques instants plus tard, Aaz et Raw commencèrent à chauffer mes paumes, et je les appuyai à plat contre la surface froide. Des nuages de vapeur s'élevèrent dans l'air, et de l'eau ruissela le long du mur. Je pressais ce dernier, changeant d'angle, faisant courir mes mains sur la glace - forant plus profondément, lentement et sûrement - jusqu'à ce que j'atteigne enfin Killy.


  La première chose que je remarquai, c'était que son visage avait des couleurs. Il était pâle, mais ses joues étaient très légèrement colorées de rose. Ses lèvres avaient la même couleur. Je m'étais attendue à ce qu'elles soient bleues, de quelque pâleur extrême liée au froid et à la mort. Elle respirait, aussi. Son pouls battait.


  Elle n'eut aucune réaction lorsque je la touchai à travers le trou dans la surface gelée.


  Je détachai ce qui restait de glace - m'arrêtant une fois pour reprendre mon souffle - et la libérai, permettant à son corps de sortir de là. J'avais à peine la force de la descendre jusqu'au sol et finis par la laisser tomber maladroitement, uniquement concentrée sur le fait de protéger sa tête. Je me tenais debout, le regard fixé sur son corps, essayant de décider quoi faire au sujet des vêtements - et commençai alors à arracher les miens. Je ne sentais pas le froid. Je me retrouvai nue. Je ne gardai que le holster à mon épaule où se trouvaient mes couteaux. Il pendait contre mes côtes.


  Ce ne fut qu'en habillant Killy que je me rendis compte que les vêtements que j'avais n'étaient pas les miens. Pantalons doux, chemise douce et pull de laine. Pas de bottes, juste d'épaisses chaussettes. La garde-robe de ma grand-mère. Peut-être de ma mère. Je pressai la chemise contre mon nez, inspirant profondément. Elle avait une odeur chaude, dotée de quelque composant indéfinissable, comme les épices et le soleil, qui me frappa profondément. Ma mère. Ma mère avait porté ces vêtements.


  J'étais égoïste. Pendant une seconde, je regrettai d'avoir habillé Killy - laissant cette précieuse odeur à quelqu'un d'autre - puis je mis ces sentiments de côté et me concentrai sur le fait de garder la jeune femme au chaud. Pas une fois elle ne broncha. Je vérifiai une fois de plus son pouls. Il était fort et calme. Plus fort, peut-être, que le mien.


  Une fois qu'elle fut revêtue de mes habits, je m'agenouillai et appuyai mes mains chaudes entre ses seins, puis sur ses mains et son visage. Je tapotai ses joues -légèrement, puis plus fort - souffrant d'une panique qui allait s'accroissant. Comptez sur moi pour tuer la personne que j'essayais de sauver. De désespoir, j'appuyai ma main droite sur son front - mes doigts recouverts de l'armure pressés contre sa peau - en pensant : s'il vous plaît.


  Ma main me picota, mais plus encore : un éclair d'électricité chevaucha mon bras et les garçons ondulèrent en réaction. Les yeux de Killy s'ouvrirent en battant, si brutalement, avec une telle force, que je tressaillis.


  Il ne se passa rien d'autre, pourtant. Elle regarda au-delà de mon visage, en direction du plafond, sans réaction ou marque de reconnaissance. Elle ne haleta pas, à la recherche de son souffle, elle ne se tordit pas de douleur ou de malaise. Elle ne fit preuve d'aucune réaction. Pas la moindre. Pas même lorsque, de manière inattendue, elle déclara :


  — Oh, c'est si mal. Pas les tamias. Je fronçai les sourcils.


  — Killy ?


  — Bon Dieu, marmonna-telle, une ligne se formant entre ses yeux. Qui se trouve dans cette pièce avec moi ? Des pervers en folie ?


  — Hum, répondis-je, pouvez-vous m'entendre?


  — Vous êtes la seule à ne pas hurler, dit-elle en portant la main à son front avec une grimace. Que m'avez-vous fait ?


  — Rien, répondis-je, me demandant s'il s'agissait là d'un mensonge. Pouvez-vous vous mettre debout ?


  — Je pourrais effectuer une pôle dance sur l'Everest si cela m'éloignait de ces esprits.


  Killy s'assit, bougeant presque aussi douloureusement que moi - et s'arrêta quand elle commença à regarder autour de la pièce : la glace, les hommes et les femmes pendus, stockés, allongés. Son visage se fit très pâle et tiré.


  — Oh, dit-elle, je n'avais pas vu.


  — Vous faisiez partie de l'étalage, lui appris-je, tentant de ne pas émettre de bruits effrayants tandis que je luttais pour me mettre debout.


  Je tendis la main, prête à aider Killy, mais elle ne bougea pas. Elle se contentait de me fixer du regard, mais avec un froncement de sourcils déconcerté, qui n'exprimait pas le choc, - seulement le trouble, semblait-il.


  J'essayai de ne pas me montrer embarrassée. Luttai en moins de trois secondes contre une vie entière consacrée de manière frénétique à ma préservation. Personne, sauf Grant, ne m'avait jamais vue si nue. J'aurais préféré que les choses restent ainsi. Je ne connaissais pas cette femme - ne savais absolument rien à son sujet - mis à part qu'elle était voyante (ou une grande artiste de l'arnaque, de la même veine); qu'elle était restée quand elle aurait pu s'enfuir, que les garçons ne l'avaient pas traitée comme une menace et qu'elle était amoureuse d'un prêtre.


  En fait, c'était probablement plus que je n'en savais sur mon propre grand-père. Et ma propre grand-mère.


  — Vous aviez besoin de vêtements, lui dis-je laconiquement. Je ne ressens pas le froid.


  — Merci, répondit-elle de manière absente, se frottant le front. Je peux entendre votre peau fredonner.


  — En effet.


  Je me penchai en avant, attrapai sa main et essayai de ne pas m'évanouir de douleur en la tirant pour la mettre debout. Elle s'envola pratiquement, mais elle garda les yeux fermés pendant tout le temps et se tint la tête à deux mains quand je la lâchai.


  — Tout réapparaît, murmura-t-elle. Je ne devrais pas être si forte.


  — Vous souvenez-vous de ce qui s'est passé, de la manière dont vous avez été amenée ici ?


  Elle secoua la tête.


   Non. Mais ils ont pris tout le monde sauf le vieil homme et le gamin.


  Un espoir sauvage enflamma mon cœur. Je saisis le coude de Killy et la traînai en avant. J'avais remarqué ce qui était peut-être une porte pendant que j'essayai de la réveiller, et comme on pouvait s'y attendre, une alcôve se trouvait entre les murs et la première table. Pas vraiment une porte, mais une ouverture qui permettait de passer de la pièce à un couloir. Nous dépassâmes une table d'autopsie glacée et je jetai un coup d'œil à la jeune adolescente qui y gisait proprement, inconsciente. Il y avait de nombreux jeunes gens, tout autour de moi. Killy appuya sa paume contre son œil.


  — Des serpents dans son pop-corn. Je lui lançai un regard surpris.


  — Pardon ?


  — Elle est en train de rêver de serpents dans son pop-corn. (Killy fronça plus fortement les sourcils quand nous laissâmes la jeune fille derrière nous.) Elle s'est portée volontaire pour cela. Pour ce qu'elle espérait du résultat.


  — Et?


  Des étagères de glace s'alignaient le long du mur près de la porte, remplies de vêtements de cérémonie blancs et de pulls et cravates blancs eux aussi. Dans un petit panier se trouvaient des chaussons blancs empaquetés dans du plastique. J'attrapai un jeu de tout, sauf des chaussons, retirai mon holster d'un mouvement d'épaules, et commençai à m'habiller.


   Et rien, dit Killy calmement, en regardant la fille -qui semblait sereine dans son sommeil, malgré ses rêves. Elle pensait que cela ferait d'elle quelqu'un de spécial. Suffisamment spécial pour que les gens l'aiment.


  Ma poitrine me faisait encore un mal de chien, mais ou je m'habituais à la douleur, ou elle ne m'embêtait pas plus que ça. Je fus capable de passer la chemise par-dessus ma tête sans m'effondrer en larmes. Je touchai le coude de Killy.


   Si nous nous débrouillons bien, peut-être sera-t-elle assez chanceuse pour qu'on lui montre qu'elle avait tort.


  Nous quittâmes la chambre froide et entrâmes dans un long couloir taillé dans la glace qui s'incurvait à droite et à gauche. Étrange endroit. Me rappelait des photos que j'avais vues de maisons de glace ; ou quelque chose tiré d'un James Bond. Je pensais fort à Grant, envoyant un message silencieux aux garçons. Raw tira brusquement sur ma main gauche - pendant qu'Aaz tirait légèrement sur ma droite.


  Hum. Je jetai un coup d'œil à Killy, qui s'était mise à frissonner.


   Qu'entendez-vous dans votre tête ?


  Elle fixa son regard sur moi, se frottant les bras.


   Pas beaucoup de gens dans les environs. On trouve des groupes d'esprits lorsqu'il n'y a pas beaucoup de pensées, pas même de rêves. Ceux-ci sont dispersés. Quant au reste...


  Elle fronça les sourcils, fermant les yeux - tête penchée, comme si elle écoutait. J'attendais impatiemment, me tournant en arrière, voulant suivre la piste indiquée par Raw - et me figeai lorsque la tête de Killy eut un mouvement brusque vers la droite, puis vers la gauche, comme si elle avait reçu une claque. Je tendis la main vers elle, mais elle se tint à l'écart, la marque d'une douleur absolue, écrasante, dans les yeux, et elle se mit à descendre le couloir en courant - s'éloignant de moi, vers la droite. Je la suivis du regard, déchirée - ma main gauche me tirant plus fort - mais je jurai silencieusement, plantai mes pieds nus dans le sol glacé, et me lançai à sa poursuite.


  Elle était rapide. Je souffrais. Je fis de mon mieux, mais elle prit de l'avance et je répugnai à hurler après elle. Au lieu de quoi, je m'entraînai à lancer dans sa direction des pensées grossières et peu flatteuses. Elle me jeta un coup d'œil par-dessus son épaule et ralentit son allure jusqu'à marcher rapidement. Je la rattrapai, me demandant combien de temps nous pourrions trottiner dans cet étrange palais de glace sans tomber sur quelqu'un.


  — Qui est-ce ? demandai-je.


  — Frank, murmura-t-elle, et elle tiqua. Oh, mon Dieu. Je pensais à Grant - et à Marie - et serrai les dents. Un à la fois. Celui qui viendrait en premier. Je baissai les yeux vers l'armure à mon doigt, hésitant à l'utiliser de nouveau pour fendre l'espace. Une légère lueur traversa le métal et Zee gronda dans ses rêves. Raw, qui dormait sur la même main que l'armure, gigota lui aussi, envoyant un léger battement à travers mon pouce et mes doigts, que je ressentis malgré le métal qui entourait ma peau.


  Ma main fléchit, par réflexe, comme si elle tenait quelque chose, et l'armure me picota - les garçons changeant de position en réaction, de nouveau - jusqu'à ce que j'eusse l'impression d'espionner une conversation bien particulière.


  « Un esprit bien à elle », avait dit M. Roi.


  Alors, dis-moi, demandai-je silencieusement à l'armure. De quoi penses-tu que j'aie besoin ?


  Killy prit une très légère avance sur moi. Je restai en arrière comme l'armure se mit à scintiller d'une lumière liquide qui ressemblait à des rayons de lune capturés dans une bouteille : plus clairs, plus froids, m'emplissant d'un plaisir contre lequel je ne pouvais lutter, qui propulsa mon cœur dans mon ventre au moment où je fermais les yeux face à la lumière brillante,


  La chaleur envahit ma main. Lorsque je rouvris les paupières, je tenais une épée.


  Je connaissais cette arme. Je l'avais convoquée depuis l'armure une fois auparavant, trois mois plus tôt. Délicate et mince, luisant plus vivement que la glace d'une lueur qui semblait projetée de l'intérieur : le reflet de la lune attrapé dans sa forge même. La garde en argent gravé épousait ma main, et depuis son pommeau courait une chaîne qui liait l'épée à l'armure de fer entourant mon poignet. Des runes couvraient la lame, et je fis courir ma main durement le long de cette dernière, tranchante. Des étincelles dansèrent. La chaleur monta en flèche à travers mes doigts tatoués comme j'affirmai ma prise sur la garde. C'était bon de tenir cette épée. Naturel, une extension de moi-même : la morsure d'une aiguille d'argent sous ma peau. L'arme ne pesait rien, mais la porter me donnait l'illusion de faire trois mètres de plus.


  Je levai la tête. Killy s'était arrêtée et avait les yeux fixés dessus.


  — À quoi est-ce que je viens d'assister ? demanda-t-elle brutalement.


  — Ne me le demandez pas, lui répondis-je. Je prends juste ce qu'on me donne.


  Elle émit un petit bruit désagréable.


  — Les gens dangereux ne devraient pas être aussi paumés.


  — Aïe, dis-je, toutes mes excuses.


  Elle secoua la tête, me regardant comme si j'étais une merde - et se détourna ensuite, piquant un sprint sur des pieds légers, me conduisant vers une autre porte ouverte. Cet endroit semblait n'être constitué que de couloirs, portes et glace - un temple polaire ; un froid cauchemar. J'entendis des bruits étranges venir de l'intérieur - sifflements, grincements -, mais jeter un coup d'œil à travers l'arche du seuil ne révéla rien d'autre qu'un nouveau couloir. Je courus, l'épée fredonnant à la main, et sentis les garçons me tirer durement, une seule fois.


  Je reniflai l'odeur du sang. Entendis plus de craquements - des os écrasés entre des dents - humides, baisers féroces. Je connaissais ces bruits.


  Killy dit de nouveau :


   Frank.


  Je suivis le couloir en coude et me retrouvai dans une caverne qui avait l'air d'être taillée dans la pierre et la glace ; une coquille d'un gris terne aux coins saillants qui ressemblaient à des haches collées ensemble de façon désordonnée. Un large fossé avait été creusé dans le centre de la pièce - vision inattendue, incongrue -comme trouver un terrain de foot dans un placard. Il y avait au moins six mètres de profondeur ; un cratère pour gladiateur, ou une prison médiévale. Des hommes s'y trouvaient. Silhouettes bossues dans des vêtements de cérémonie noirs, enchaînés aux murs de glace qui n'auraient pu les retenir s'ils s'étaient agités. Et ils l'étaient. Mais pas parce qu'ils voulaient s'échapper.


  Ils étaient en train de manger. Se nourrissant comme des animaux, à quatre pattes. Le fond du fossé offrait différentes teintes de sang : vieux, vraiment vieux, tout neuf. Je vis les restes d'une vache entière et de plusieurs cochons, leurs intestins empilés en tas fumants, écrasés sous les genoux et les pieds de ces hommes aux dents pointues qui faisaient claquer leurs mâchoires en direction les uns des autres et se penchaient tête la première dans les entrailles et la chair des animaux morts. L'humanité consumée dans leur esprit. Des travailleurs, étudiants, maris, pères - maintenant devenus des tueurs couverts de sang. La bile me monta à la gorge.


  Killy agrippa mon bras et me désigna quelque chose du doigt. Près de nous, sur la droite, se trouvaient deux hommes. L'un était tiré vers le bord du fossé, transporté par l'autre enveloppé de la tête aux pieds dans des vêtements noirs, jusqu'à une capuche recouvrant sa tête.


  L'homme qu'on tirait était le Père Lawrence. Ligoté par des chaînes, il crachait et grondait - son unique œil rouge luisant, son visage était couvert de poils.


  Killy se mit à courir avant que je ne puisse l'arrêter. Je la poursuivis, vaguement consciente des nombreux regards qui nous repéraient depuis le fond du ravin -comme des requins en pleine frénésie dans une piscine déjà rouge de sang. Ma peau se crispa. Ma poitrine se contracta. Il était difficile de respirer, mais je ravalai ma douleur et bondis devant Killy en effectuant des moulinets avec lépée. La lame vint entailler l'épaule et la poitrine du porteur comme si ses os et muscles étaient faits d'eau. Je ne m'attendais pas à si peu de résistance, et gîtai contre lui. Il dégageait une odeur de sang, de viande crue - et il poussa un seul petit grognement avant de tomber en arrière dans le fossé. En deux morceaux.


   Merde, dis-je, alors que son corps atterrissait sur plusieurs créatures qui s'y trouvaient, toutes ayant arrêté de manger et se tenant parfaitement immobiles, nous regardant. Le silence se fit. Personne n'attaqua le corps, mais plusieurs de ceux qui s'en trouvaient proches se penchèrent pour le renifler avec précaution. Des grondements roulèrent. Des hululements. Les chaînes se tendirent contre le mur.


  Je me retournai rapidement. Killy était en train d'essayer de tirer le Père Lawrence vers la porte, scène qui ressemblait un peu à la Petite Poucette faisant un bras de fer avec un grizzli. Il ne luttait pas contre elle, mais ses deux yeux avaient le regard fou, ce qui me donnait envie de la décourager. Finalement, en deux longues enjambées je vins placer le bout de l'épée contre les chaînes du prêtre. Les liens se rompirent. Il s'en libéra d'un mouvement d'épaules et roula sur ses pieds en moins de temps qu'il ne faut pour le dire.


  Sous nous, dans le fossé, les murs de glace craquaient.


   Courez, lançai-je brutalement.


  Le Père Lawrence bondit vers Killy - si agressivement que pendant un instant je crus qu'il pourrait lui faire du mal. Au contraire, il la jeta, menue, sur son épaule et se mit à courir - penché en avant, presque à quatre pattes - le petit corps de Killy retombant maladroitement. Impossible pour moi de conserver cette cadence. Je jetai un coup d'œil par-dessus mon épaule et vis des corps revêtus de noir avancer de manière désordonnée le long d'un chemin qui serpentait et avait été taillé dans l'un des bords du fossé. Plus d'hommes que je ne pouvais en compter, un matraquage de corps, bras collés aux flancs de telle manière que leur posture étrange, penchée et leurs bouches atroces me rappelaient de nouveau des torpilles et des piranhas ou des requins debout sur deux jambes.


  Je ne courus pas. Je fléchis mon corps en prévision du combat, plantant mes talons dans le sol, l'épée brûlante de lumière. Des hommes aux vies volées, me dis-je. Ayez pitié.


  Aie pitié et tue-les vite, aurait dit ma mère, et je balançai la lame comme une batte de base-ball contre la première vague d'hommes à la mine hargneuse qui se précipitait vers moi. Les os craquèrent, le sang éclaboussa mon visage comme l'épée tranchait directement dans la chair avec un sifflement doux, ronronnant. Des hurlements vibraient à mes oreilles, des dents pointues lançaient des éclairs. Une odeur de viande crue m'imprégnait.


  Tout ce que je voulais, c'était faire gagner du temps au Père Lawrence et à Killy. Tout ce dont j'avais besoin, c'était de mettre un peu d'ordre dans le fouillis qu'avait créé M. Roi. Ils étaient trop nombreux, malgré tout - et leur élan était étouffant. Je titubais, tranchant tout ce qui bougeait, aveugle aux visages et aux corps ; juste des bouches, humides et rouges, et incroyablement grandes. Les garçons hurlaient dans mon crâne. Des dents se brisaient sur ma nuque. J'envoyais des coups de poing et de griffes avec ma main libre, labourant la chair jusqu'à l'os de mes ongles noirs. Respirer était douloureux. Je ne pouvais y parvenir.


  Jusqu'à ce que, soudain, un espace libre s'ouvre devant moi - et l'un des hommes aux dents pointues se mit rapidement sur le côté, bousculant les autres, grognant. Une ombre était accrochée à ses épaules, une aura comme le fantôme d'une tempête, concentrée en une volute vacillante. Elle n était pas seule, elle non plus. Je vis d'autres ombres apparaître dans cette caverne de glace, tombant avec une promesse inexorable sur les têtes de ces hommes en furie. Je regardais des parasites démoniaques en prendre possession. Et cela me réjouissait.


  Ils n'étaient qu'une poignée à être venus, mais c'était suffisant pour troubler les autres et les faire reculer. Des corps s'écrasaient, déchaînés, et pendant un moment, je crus observer des requins se retournant les uns contre les autres, leurs bouches crachant de la chair et du sang. Un des possédés s'isola du groupe, avançant à grands pas vers moi - se tenant droit, comme un homme, et non comme l'une de ces torpilles humaines. Son aura vacillait sauvagement, et ses yeux - je connaissais ces yeux.


  — Chasseuse, grinça-t-il, la voix assourdie par les dents, basse et grondante.


  — Rex, marmonnai-je. Pourquoi es-tu là ?


  — Jacques le vieux tanneur. Il nous a dit pour Grant. (Il cracha du sang sur le sol de glace.) Alors nous sommes venus aider, ennemie de mon ennemi. Mets-toi ça dans le crâne.


  Je n'y parvenais pas et reculai, observant les zombies qui s'infiltraient dans les hommes qui restaient.


   Ce sont des hôtes puissants. Qui dit que vous n'allez pas garder les corps ?


  Rex eut un sourire forcé, à l'allure terrifiante compte tenu des rangées de dents pointues sans fin qui se trouvaient dans sa bouche.


  — Nous avons donné notre parole. Alors, file, trouve Grant. Nous nous occuperons du reste.


  — Je ne te fais pas confiance, dis-je hargneusement. Quel que soit l'amour que tu portes à Grant.


  Le zombie plissa les yeux.


   Sors de là.


  Je m'exécutai. Lorsque j'atteignis le couloir, le Père Lawrence et Killy avaient disparu. Ni bruit ni trace de leur fuite. Le sol de glace était éraflé, mais c'était comme cela partout, sans une trace ferme à suivre.


  Derrière moi, des hurlements. Ma main droite me tirait durement.


  Vous êtes seuls, dis-je au prêtre et à la jeune femme -et je me mis à courir le long du couloir, retournant sur mes pas, vers la chambre froide glacée où se trouvaient les corps, et au-delà, là où les garçons m'indiquaient que Grant était retenu.


  Il était difficile de se déplacer rapidement. Ma poitrine me brûlait. Respirer était pire. Après avoir couru pendant moins d'une minute, je me penchai en avant, accrochée à mon corps, essayant de ne pas me trouver mal -, luttant pour imaginer des pierres tombant sur de l'eau calme : Dedans, dehors, respire.


  Je ne rencontrai personne dans le corridor, bien que j'entendisse des hurlements, des bruits de combat : la glace se craquelant, des cris brisés. Je pensais au Père Lawrence et à Killy. Marie. Grant. Zee tira plus fort contre ma poitrine, pendant que l'épée à ma main bourdonnait de lumière. J'avais le sentiment que j'étais sans doute en train de tourner en rond - j'avais dépassé de nombreuses arches taillées dans la glace - mais aucune n'inspirait la bonne réaction aux garçons.


  Jusqu'à ce que le couloir prenne fin, abruptement. Je me retrouvai dans une pièce caverneuse. Et en son cœur se trouvait un labyrinthe.


  Comme dans la boîte de nuit, les lignes avaient été gravées dans le sol de glace, incrustées d'argent. Et, là aussi, une femme attendait sur la glace, vêtue d'une longue cape de soie de la couleur de la neige, avec une capuche de fourrure blanche qui voilait un jeune visage parfait.


   Il attend, dit Néphélé.


  Nous voyageâmes dans le labyrinthe gravé, suivant notre chemin tournant et tournant, se tordant, et à chaque fois que je détachai mes yeux de mes pieds et des lignes d'argent gravées, je voyais que la pièce s'était altérée, légèrement. La glace se faisait pierre, et une lueur pêche teintait les froids murs bleus.


  Atteindre M. Roi n'était pas nécessairement si compliqué, me dis-je ; mais il s'agissait là d'un hommage, un sanctuaire et un rituel, de la même manière que cela l'avait été pour les pèlerins à Chartres. La Métamorphose avait beau se prendre pour Dieu, il priait encore, révérait encore quelque chose qu'il trouvait plus grand que lui.


  Le Labyrinthe.


  Au centre du dédale, la pièce se transforma une dernière fois - rendant ma vision floue, me donnant une sensation de vertige. Lorsque je pus de nouveau voir correctement, je me tenais dans un temple, le manoir de M. Roi - le Roi des Aulnes - avec ses pierres et ses stalactites, et les colonnes imposantes qui s'élevaient jusque dans la brume à une distance inconcevable. Pas de danseurs. Pas de cloches. Je ne comprenais pas cet endroit, la manière dont il pouvait exister au-delà de toute réalité - et comment M. Roi le faisait exister - tout en étant pourtant incapable d'accéder au Labyrinthe.


  Je vis immédiatement le Roi des Aulnes. Je m'étais attendue à trouver une armée entre nous - pistolets, dents et feu - mais M. Roi se tenait seul. Il portait un long vêtement de cérémonie pourpre, une capuche lâche juste relevée sur sa tête, entourant un visage à couper le souffle, trop parfait pour être humain - mais il l'était, et de manière frappante. Cheveux noirs, peau pâle, yeux bleus. Un bandeau argent était posé sur son front. Des ailes noires se cambraient magnifiquement derrière son dos - si grandes et superbes que même moi j'en perdais le souffle. Même moi, sachant ce qu'il était, je me retrouvais momentanément éperdue d'admiration.


  Gabriel. Antony Cribari n'avait jamais eu la moindre chance.


  — Ma Dame, ronronna-t-il, et sa voix emplit la pièce comme un lent et chaud grondement de plaisir. J'ai senti votre arrivée. Malgré vos... blessures douloureuses.


  — Monsieur Roi, le saluai-je. Vous disiez me vouloir vivante.


  — J'ai décidé que la mort serait plus sûre. J'avais raison. D'une manière ou d'une autre, même maintenant, vous êtes en train de détruire tout ce que j'ai réalisé. Mes soldats ont engagé le combat. (Son regard tomba sur l'armure et l'épée.) Tant de problèmes pour une si petite chose.


  — Parfois nous créons nos propres problèmes. (Je déplaçai mon poignet jusqu'à ce que la lame de l'épée vienne reposer contre le dos de mon bras.) Grant. Les autres. Je les veux.


  — Ou vous me tuerez. (Les ailes de M. Roi se raidirent, ses yeux se rétrécissant dangereusement.) Seuls les Porteurs de Lumière et les démons ont jamais été capables de tuer ceux de mon espèce. Et maintenant, vous. Il n'en a jamais été ainsi avec votre lignée. Nous avons fait tant attention lorsque nous vous avons faites, de ne pas franchir certaines limites. (Son regard me dépassa.) N'est-ce pas, Jacques ?


  Mon cœur fit une embardée. Je fis un pas de côté, ne tenant pas à tourner le dos à M. Roi, et eus un mouvement de tête suffisant pour voir derrière moi.


  Jacques se tenait là, pâle, mais avec un feu dans les yeux contre nature et fou. J'en oubliai de respirer, le fixant du regard. Néphélé avait disparu.


   Nous avons fait attention, répéta le vieil homme, regardant M. Roi avec une telle rage que je me sentis très petite et jeune devant lui, à peine un point dans le temps. Mais rien n'est immuable. Ni le pouvoir, ni la majesté, ni les rêves. Nous, parmi tous les êtres, devrions savoir cela.


  M. Roi contracta la mâchoire.


  — Tu as joué avec sa lignée.


  — J'ai aimé, rétorqua simplement Jacques. Je n'ai rien fait de plus que cela.


  — Alors, comment l'expliques-tu, elle ? (Son masque se fissura, juste un peu, et j'aperçus la peur intense qu'il était en train de cacher, une terreur viscérale, étincelante, qui était fraîche et aiguë.) Cela vit en elle. J'ai plongé mon regard dans celui de la chose, et j'ai été jugé.


  — Comme nous en avons jugé d'autres ? (Jacques fit un pas en avant, puis un autre, et vint se placer à mes côtés, chaleureux et grand.) Nous avons joué aux dieux avec des mondes, et pourtant, lorsque nous faisons face à nos morts, nous ne pouvons accepter l'amertume de nos propres jeux ?


  — Des jeux de survie, murmura M. Roi. Tu te souviens de ce que c'était que d'être perdu en nous-mêmes, sans chair pour ancrer nos esprits. Tu te souviens de notre folie. Tu peux la sentir maintenant, comme je le fais, nous guettant toujours. Aucun de nous n'est en sécurité. Alors, si nous avons joué à être des dieux, qu'il en soit ainsi. J'en ai assez de tes jugements. Tu n'es plus un Haut Seigneur de la Nature Divine. Tu as renoncé à ce droit lorsque tu t'es entiché de cette pointe de boue et de ces peaux. Tu as tout laissé tomber, et en plus, tu as puni Ahsen. Tu m'as puni, et tu en as puni d'autres. Pour le simple fait d'avoir voulu rester sains d'esprit.


  — La santé mentale n'est pas une excuse pour la cruauté.


  — La cruauté est un concept. Elle ne veut rien dire. (M. Roi me regarda.) Tu comprendras peut-être ça un jour.


  — Elle a un cœur, dit Jacques froidement. Plus que je ne peux en dire de toi.


  — Le Vieux Jacques Merlin. Encore en train de défendre tes chevaliers. Même ceux qui te détruiront. (Il fit un pas de côté, repoussant son vêtement avec une grâce prudente. Les bouts de ses énormes ailes noires se mirent à traîner sur le sol.) Tu veux le Porteur de Lumière, n'est-ce pas? Et la vieille femme ? Ils sont de la même espèce. Mais tu le savais.


  — Le Labyrinthe les a emmenés ici, répondit Jacques, la voix impérieuse. Tu parles de jugement, et voilà ta preuve. Ils sont les Premiers Vivants. Même toi, tu peux voir ça. Le Labyrinthe les a sauvés.


  — Pour nous, répliqua durement M. Roi. Nous avons besoin de leur sang pour nous aider à survivre lorsque les démons se libéreront. Il ne nous reste pas d'autres armes.


  — Et il ne restera rien lorsque tu en auras fini avec eux. Tu ne peux pas cloner une âme, lança Jacques avec hargne et dégoût. Tu n'engendreras rien d'autre que ce que nous avons déjà.


  J'agrippai son bras.


   Assez parlé. Où sont-ils ?


  M. Roi regarda ma main sur le bras du vieil homme et une grimace acariâtre vint changer son visage parfait en quelque chose de terrifiant.


   Si je te donne le Porteur de Lumière, alors quoi ? Tu réclames satisfaction. Tu es un loup, et les loups ne se préoccupent de rien d'autre. En compagnie de loups, la seule chose à laquelle on peut s'attendre, c'est le sang. Et, Chasseuse, tu rêves de sang.


  J'avais dû bouger. J'avais dû. Plus tard, je fus incapable de me rappeler. Seulement, la distance entre nous n'exista plus brusquement. Lorsque je cillai, l'épée était pressée contre la gorge de M. Roi, et ma main gauche tordait son oreille droite. La peur emplit son regard, pourtant, lorsqu'il parla, sa voix ne fit preuve que d'un léger tremblement.


   Je vais les faire tuer, dit-il.


  Je ne répondis pas. J'inclinai simplement l'épée, de manière qu'elle s'oriente vers le haut, devant ses yeux. Il y accorda un long regard. Il ne pouvait s'en empêcher. Il la fixa, de la lame à l'armure, et le désir dans ses yeux était aussi fort que celui d'un corps n'ayant pas été touché pendant des années. On aurait dit qu'il risquait l'étouffement s'il détournait le regard.


   Tu es cruelle, chuchota-t-il, et il s'appuya contre la lame, fermant les yeux alors que l'acier mordait sa chair et le faisait saigner.


  Un frisson le parcourut. Il laissa échapper un soupir, moins de douleur que de plaisir. Je fis reculer la lame, juste assez pour mettre un terme au contact. Il essaya de suivre - le désespoir hantant son visage.


  — Non, murmura-t-il, frémissant. Non, rapproche-la.


  — Tu veux ça, dis-je en étudiant le désir terrible qui brûlait en ses yeux ; et la solitude douloureuse, le désespoir qui tordaient son beau visage dérobé.


  — Je veux la liberté, souffla-t-il. Je veux que tu me libères de cette prison.


  — Tu es libre. Autant que nous tous.


  — Libre de mourir. (Il ferma les yeux en les serrant.) Le Labyrinthe m'a refusé. Il m'a renvoyé, encore et encore, bien que ses portes à une époque s'ouvrissent à une pensée.


  — Aucun d'entre nous ne peut se promener sur les vieilles routes comme nous en avions l'habitude, dit Jacques, derrière moi. Ce que tu veux...


  — Ce que j'aurai, grinça M. Roi, agrippant la lame de ses mains, la serrant jusqu'à en saigner. Ce que j'aurai, c'est ma dignité et le respect. Je serai ce que j'étais, et non cette... chose... piégée dans un monde déjà mort.


  Il tourna les yeux vers moi, l'avidité et le dégoût les rendaient clairs, les faisaient scintiller.


   Donne-moi ce que je veux, Chasseuse. Par miséricorde, si ce n'est pour d'autres raisons. Je ne veux pas mourir ici. Je ne veux pas mourir des mains des démons, lorsqu'ils seront lâchés sur ce monde.


   Et Grant ? Et Marie ? frémis-je, l'armure et l'épée se faisant plus chaudes dans mes doigts. Ne me prends pas pour une conne. Peut-être promettras-tu de les laisser ici. Peut-être me diras-tu que tu ne reviendras jamais. Mais tu l'as dit toi-même : tu as besoin d'eux. Ton espèce a besoin d'eux. Tu détruiras ce monde pour eux, exactement comme tu l'as entaillé avec tes jeux de chair.


  Chaque mot augmentait ma colère ; chaque mot sonnait comme un marteau sur ma langue. Et la faim qui s'épanouit soudain en moi était mêlée si étroitement à ma propre rage que j'étais incapable de dire si l'ombre se propageait dans mon cœur. Mais je le pensais. Je pensais qu'elle s'étirait derrière ma peau, se déroulant lentement.


   Je ne ferai rien pour toi, murmurai-je.


  Le désespoir emplit le visage de M. Roi et ses ailes se déployèrent largement, avec une telle force qu'il réussit à me repousser. À l'instant où je cessai de le toucher, il disparut.


  Jacques agrippa mon poignet droit, et sans un mot nous tombâmes dans l'abysse - recrachés, quelques instants plus tard dans une pièce de pierre qui ressemblait beaucoup à celle que nous avions quittée. Petite, un espace sombre, froid comme la glace. Je ne voyais pas Grant, mais Marie était assise par terre, nue, mince et musclée, les poignets prisonniers de chaînes verrouillées au sol. Trop courtes pour lui permettre de se mettre debout. Ses genoux étaient à vif et en sang. La moitié de son visage était gonflé et violet. Son regard était d'une clarté folle et il s'éclaira vivement lorsqu'elle me vit.


  Un tatouage couvrait sa poitrine. Je n'avais jamais vu la vieille femme nue, ne m'étais jamais demandé ce qu'elle pouvait bien cacher sous ses vêtements. Mais sur son sternum se trouvait un cercle enroulé de lignes nouées que je reconnus - doré et scintillant comme le pendentif qui pendait à la main pâle de M. Roi.


   Regarde ce que j'ai trouvé, chuchota-t-il, tourné vers Jacques. Sur le Porteur de Lumière lui-même, j'ai découvert ça. Sur la vieille femme, poussant à partir de ses os. Tu sais ce que cela fait d'elle, Vieux Loup. Tu sais ce qu'elle est. Et si elle est venue avec le Porteur de Lumière, alors, tu sais ce qu'il est.


  Jacques regarda fixement le pendentif, puis Marie. Un tremblement le secoua.


  — Cela n'a pas d'importance.


  — Bien sûr que si, siffla M. Roi, ses ailes se déployant. Cela importe pour toutes les vies que cette famille a prises, et pour l'armée qu'ils ont menée. Cela importe parce que tu étais celui qui devait exterminer leur lignée. Et tu as dit l'avoir fait.


  Jacques serra la mâchoire.


   Cela suffisait.


  M. Roi rugit, ses doigts se resserrant sur le pendentif. Les chaînes de Marie s'entrechoquèrent violemment. Je la découvris, le corps tendu vers la Métamorphose, tirant si fort sur ses liens que ses poignets saignaient sous ses fers.


   La femme de Grant ! cria-telle dans ma direction, sa voix créant une entaille dans mon cœur.


  Ses yeux scintillaient ; et le tatouage doré entre ses seins ridés, flasques, brillait comme un autre genre d'armure. L'épée dans ma main se fit brûlante. Zee tira un coup sec sur mon corps.


  Je courus vers Marie. M. Roi hurla, mais il fut trop lent pour m'arrêter comme je balançai l'épée et brisai les chaînes qui attachaient la vieille femme. Elle rejeta la tête en arrière, dévoilant ses dents en grondant, et agrippa mon bras. Derrière elle, M. Roi étendit la main, lui retournant son regard. Les yeux luisants. Jacques lança dans un cri un seul mot, brutal.


   Silence, dans les ombres, siffla Marie. Trouve sa voix.


  Je serrai l'épée contre ma poitrine, plongeant mon regard dans ses yeux fous, et tous les garçons tremblèrent dans leurs rêves. Grant, pensai-je, son nom m'enflammant. Grant.


  Je m'attendais plus ou moins à tomber de nouveau dans l'abysse, mais le monde resta en place. Ma vision se brouilla pourtant, et je vis dans ma tête un lieu d'obscurité, une tombe froide ; à l'intérieur, comme s'il dormait dans un cercueil de glace, un homme. Mon homme.


  Il me semblait proche. Proche, de la même manière qu'une personne peut sentir la chaleur du soleil sur sa peau. Partout, tout autour de moi. Je plongeai dans cette sensation. Je pivotai sur moi-même lentement, essayant d'en trouver la source, et sur ma gauche, je sentis un tiraillement, une perturbation et une ondulation, une chatouille des garçons. Derrière M. Roi.


  Je ne vis que de la pierre, sans caractère ni aspérité, comme le mur intérieur d'une grotte. Je ne faisais pas confiance à mes yeux. M. Roi nous fixait, rigide et tremblant, la main toujours tendue. Jacques l'observait, et un grondement bas, calme comme le tonnerre, roula de sa poitrine, un bruit semblable à celui d'un loup. Qui frappa la partie primaire de mon être, qui était humaine. Il fixait le Roi des Aulnes avec une telle haine que j'avais peur pour ce dernier. Je n'avais jamais vu l'homme qui vivait dans les yeux de Jacques, mais je l'imaginais se gonflant, s'étirant jusqu'aux confins de sa peau.


  — Jacques, murmurai-je.


  — Je le vois, dit-il d'une voix très tendue. Un repli dans l'espace, comme celui qui camoufle cet endroit.


  Le regard de M. Roi se fit plus étroit.


   Vous ne me le prendrez pas. Je changerai et le Porteur de Lumière et son assassin avant que vous n'y parveniez. Je les altérerai tant qu'il vous sera impossible de les reconnaître, ils seront comme des monstres à vos yeux.


   Tu mens, chuchota Jacques, mais M. Roi l'ignora, son regard planté dans le mien, sa résolution pure, complète.


  Qu'il fût en train de bluffer ou pas, la peur qui me transperça, elle, était bien réelle. Peu importait la vitesse à laquelle je bougerais, j'avais vu ce qu'il avait été capable de faire au Père Lawrence, en quelques secondes. Grant serait une cible facile. Tout comme Marie.


  Mais cela n'empêcha pas la vieille femme de bondir en direction de la Métamorphose. Elle se déplaçait incroyablement rapidement, balançant les bouts de chaînes toujours attachés à ses poignets. L'acier sifflait à travers les airs comme s'il s'agissait de courts fouets, et l'extrémité de ces liens brisés vint frapper durement les yeux de M. Roi. Il ne montra aucun signe de douleur - aucun nerf dans ce corps pour sentir quoi que ce soit - mais vacilla. Une petite diversion. Jacques dit quelque chose de brutal dans une langue que je ne comprenais pas et M. Roi en fut secoué, se penchant en avant pour serrer son ventre entre ses mains. Ses yeux sécarquillèrent de surprise.


  Jacques eut un mouvement de la main droite comme s'il déchirait quelque chose, et une ombre s'éleva contre le mur. Elle ressemblait à un rideau. Une plateforme de pierre apparut, couverte d'une plaque de glace.


  Le Roi des Aulnes grogna, ses ailes se redressant vers l'arrière. Des étincelles jaillissaient en désordre de ses épaules. Un unique nuage de lumière les suivit - ressemblant à l'aura d'un démon, mis à part qu'il était doré et pâle. Il plana, s'étirant, luttant contre quelque lien que je ne pouvais voir. Les mains de Jacques restaient tendues, ses doigts comme des serres. De la chaleur s'élevait de son frêle corps. Ses yeux bleus étaient si clairs qu'ils semblaient luire, comme s'il était dans la lune.


   Je ne peux pas le tenir longtemps, siffla-t-il, la sueur perlant à son front. Libère Grant. Il est le seul à pouvoir le tuer hors de sa chair.


  Je m'étais déjà mise en mouvement. Ses mots me poursuivirent à travers la pièce alors que je dépassai M. Roi en courant pour me diriger vers le cercueil de glace, les garçons déferlant contre ma peau. Marie était déjà là, frappant la glace de ses liens.


  Mes mains se mirent à brûler, rouges de chaleur, et l'épée s'évanouit en un éclair de lumière, retournant dans l'armure. J'atteignis la dalle en quelques secondes et Marie se recula quand j'y posai les mains, avec une telle force qu'elle se fendit. La vapeur m'aveuglait, mais je ratissai la glace de mes ongles, en profondeur, en retirant de mes griffes d'imposants morceaux. Marie fit de même, arrachant et déchirant de ses mains nues, grognant de douleur, ses propres ongles se cassant.


  Nous finîmes par la traverser. Grant gisait, absolument immobile, les yeux clos. Je touchai son visage, mais il ne réagit pas. Comme cela avait été le cas pour Killy, son sommeil était trop profond.


  Jacques tomba à genoux, haletant. L'aura de M. Roi avait des soubresauts. L'armure sur ma main s'enflamma, blanche de chaleur - et je pus voir, à cet instant-là, le futur se déployer devant moi. Je vis M. Roi libre. Je vis Jacques mort, vraiment mort. Et je vis Grant devenu esclave, la peau ayant poussé sur sa bouche de manière à ce qu'il ne puisse plus jamais émettre un autre son.


  Je le vis si clairement, si violemment que je sus que c'était vrai - et je me perdis dans cet instant. Mon cœur mua, et l'ombre en moi se réveilla en une explosion, se tordant si brutalement sous ma peau que je crus que mon corps allait se transformer. De l'électricité me traversa, et les garçons commencèrent à hurler dans mon esprit.


  Les Porteurs de Lumière ne restent jamais seuls, entendis-je Marie murmurer. Deux cœurs vivent.


  Je compris. J'aperçus dans ma tête des visions aussi brèves qu'un battement de cœur: des hommes et des femmes, leurs voix rendues tremblantes par la puissance, se tenant sous un ciel doré, les chevilles enfoncées profondément dans la boue et le sang ; et d'autres avec eux, compagnons silencieux brandissant des armes ; des fouets scintillants comme des diamants, et des épées bourdonnantes, aussi transparentes que du cristal. Pour chaque chanteur, un guerrier et entre eux des liens de puissance, des rivières de pouvoir.


  Je vis Marie. Marie, jeune femme ; blonde, mince et musclée, tannée par le soleil. Perchée sur le bord d'un affleurement rocheux, avec l'immobilité et la grâce d'un faucon. Elle était peu vêtue, un assemblage de cuir et d'acier qui formait une armure flexible sur son torse et ses jambes. Une pièce y avait été taillée au-dessus de son sternum, révélant le tatouage métallique gravé.


  À ses côtés se tenait une jeune femme aux cheveux bruns - portant un bébé en écharpe. Elle avait un regard solennel, les yeux frappés de douleur, et ses vêtements longs, couleur crème, étaient répugnants de sang et de boue. L'une de ses mains couvrait la tête de son bébé. Un pendentif reposait entre ses seins.


  Marritine, murmura la jeune femme, comme elle tendait la main dans les airs, lui infligeant un mouvement déchirant. Marritine, promets qu'il vivra.


  Il vivra, grinça Marie, jetant un coup d'œil par-dessus son épaule alors que des hurlements emplissaient l'air, quelque part au loin, derrière elle. Je le jure.


  Je le jure.


  Je fermais les yeux, m'enflammant de ces mots - de cette obscurité -, m'enflammant de la lumière de l'armure, détrempant l'obscurité - et envoyai violemment ma main dans la poitrine de Grant, au-dessus de son cœur, déversant ma force dans son corps : un flot de lumière sombre, de mon cœur au sien. Ses yeux s'ouvrirent, sa respiration se fit sifflante, mais je ne m'arrêtai pas. Je ne le pouvais pas.


  Je le jure.


   Maxine, dit-il d'une voix grinçante.


  Jacques hurla de nouveau. Marie courut vers le vieil homme, mais je ne la regardai pas partir. J'enfonçai plus profondément la main gauche dans le cercueil de glace, berçant la tête de Grant. La droite resta sur sa poitrine, tous les cœurs des garçons battant contre ma paume, en rythme avec le mien. En rythme avec celui de Grant.


   Hey, murmurai-je, il est temps de chanter. Grant fronça les sourcils, mais seulement un instant.


  J'eus la sensation curieuse de sentir quelque chose frôlant mon esprit, glissant autour de la présence sombre qui habitait dans mon cœur. Les souvenirs se consumèrent. Grant ferma les yeux, ravalant son souffle. La douleur lui fit plisser le front.


  Mais lorsqu'il ouvrit de nouveau la bouche, le son qui se déversa de sa gorge n'était pas humain. Rien qui ne soit né du tonnerre, mais quelque chose de plus vieux, plus primai comme si quelque om viscéral était en train de tracer son chemin à coups de griffes le long de ses poumons ou depuis le cœur d'une étoile. Sa peau se vida de toute chaleur, saignant à travers les garçons dans mon âme, et je fermai les yeux pour regarder dans mon esprit pendant que le corps de Grant se brisait en lumière, devenait lumière, sa voix se déployant autour de la lueur de la Métamorphose pour la tenir dans son étau.


  Je sentis M. Roi se tortiller - mis à part qu'il n'était pas M. Roi mais des noms et des peaux innombrables - et je vis de nouveau l'immensité de l'espace, souffris la pression insurmontable du temps sans fin - jusqu'à ce que brusquement, cette pression se brise - et je fus témoin du premier souvenir de chair de la Métamorphose : la sensation d'un simple toucher, un miracle, si fondateur que ce qui avait été folie se transforma en avidité, et désir. Je sentis ce désir. Je sentis cette avidité. Je sentis la haine et la puissance. Pas les miens, mais ceux de M. Roi.


  Je sentis sa solitude.


  Je sentis sa peur de la vastitude de l'espace - et de la vastitude en lui.


  Je sentis son désir d'être.


  Je sentis sa terreur à l'égard de Grant et moi.


  Et, à ce dernier instant, je l'entendis chuchoter : Notre espèce est finie, nous sommes finis, tout ce que nous avons été et créé, nos mondes et mythes, sont finis et nous sommes finis.


  Labyrinthe, prends-moi.


  L'armure à mon doigt brûla d'un feu blanc de chaleur. La voix de Grant se modifia.


  Et l'essence de M. Roi - son immortalité - s'évanouit dans l'air.


  Tout comme nous, quelques instants plus tard.


  


  Chapitre 22


  


  


  


  


  Je m'éveillai dans l'obscurité, mais je n'étais pas seule. Un battement de cœur près du mien, léger contre mon ombre, un pouls calme attaché au mien, comme le mien, lié au mien pour toujours.


  Grant, dis-je, lasse.


  Je suis là, chuchota-t-il. Repose-toi, Maxine. Repose-toi, marmonna Zee. Repose-toi, souffla ma mère. Et c'est ce que je fis.


  Quand j'ouvris de nouveau les yeux, il faisait nuit et les garçons étaient éveillés. J'étais glissée en profondeur sous de douces couvertures de flanelle, enroulée sur un matelas mou, défoncé. L'oreiller sous ma tête avait l'odeur de Grant. Zee me câlinait sous les couvertures, pendant que Raw et Aaz formaient une lourde motte sur ma tête, entre mes genoux et contre mon ventre. Tous, suçant leurs griffes et tenant leurs ours en peluche et de petites battes de base-ball. Des sacs de pop-corn et des emballages de hot-dogs jonchaient le lit. Dek et Mal fredonnaient la mélodie de Madonna « Live to tell ».


  J'étais allongée, immobile, savourant la sensation d'être vivante et à la maison. Mon foyer. Seattle. Mon foyer, le loft. Pour la première fois, plus chez moi ici que dans la voiture ou une chambre d'hôtel. Je pouvais entendre la télévision dans l'autre pièce, et des voix basses ; l'entrechoquement des assiettes et le craquement du plancher de bois. Des bruits simples, mais étrangers aussi. Je me sentais déplacée dans l'obscurité de la chambre où j'étais installée, douillettement enveloppée dans un monde entièrement différent.


  Exactement comme mon cœur. Je fouillais en lui, à la recherche de l'obscurité, de cette faim, de cet esprit violent qui était moi et en était séparé - et qui avait jugé M. Roi, le terrifiant. Je trouvais cette présence dangereuse aussi facilement que je pouvais respirer - dormant avec moi comme un fragment de l'abysse. Glissée dessous, un nouveau compagnon : une petite rose dorée, enroulée et brûlante. Battant en rythme avec mon cœur.


  Grant, pensai-je, et j'entendis un mouvement à côté de moi. Le matelas plongea et une main chaude et forte toucha mon visage.


  — Ma douce et chère fille.


  — Vieux Loup, murmurai-je, me tournant pour le regarder - m'imprégnant de la vue de son visage pâle et de ses yeux brillants, de la courbe légère de son sourire.


  — Enfin, dit-il, nous sommes revenue à la vie.


  Je passais en revue mes souvenirs, mais tout ce que je pouvais me rappeler, c'était la voix de M. Roi dans ma tête et l'écho de sa mort.


   Comment sommes-nous arrivés ici? demandai-je, ma voix se brisant.


  Zee sortit une bouteille d'eau de sous les couvertures - bouteille qui, j'en étais sûre, ne s'était pas trouvée là auparavant - et Jacques la lui prit, en dévissa le bouchon et la tint contre mes lèvres. Elle avait bon goût. L'eau dégoulina du coin de ma bouche sur l'oreiller.


   Doucement, dit Jacques calmement. Je nous ai ramenés à la maison un par un. Nous étions en Suède, dans le rêve excentrique d'un homme riche. Une maison particulière dont le modèle était quelque hôtel célèbre fait de glace. Je crois que son propriétaire a été tué. J'ai trouvé des photos. C'était un petit homme gras qui portait des lunettes et avait mauvais goût en matière de costumes. Je suppose que cela te semble familier ? En effet.


  — Qu'en est-il... de l'autre endroit ? Le temple?


  — Une torsion dans l'espace, dit Jacques tranquillement. Son ancienne prison, où je l'avais mis. Il pouvait encore y accéder, comme il le souhaitait. Après tant d'années, je suppose qu'il s'y sentait un peu comme chez lui.


  Une rapide pointe de regret m'emplit, puis s'évanouit.


   Je suis surprise que tu ne sois pas souffrant après avoir transporté tant de gens.


  Le vieil homme se dandina, mal à l'aise.


  — Grant... m'a donné l'énergie dont j'ai pu me nourrir.


  — Ah, soufflai-je, me souvenant de la violente faim que j'avais vue dans ses yeux. Tu en avais terriblement besoin.


  Jacques cessa de me regarder pour examiner ses mains.


   Il y a beaucoup de choses honteuses dont je ne t'ai pas parlé. Et je sais que cela a été une frustration... ce que tu appelles mes énigmes. Mais je t'aime, si cela compte. (Il ferma les yeux.) J'aimais ta mère.


  Je t'aime, lui dis-je silencieusement, incapable de prononcer cette phrase à voix haute, effrayée par ces mots tout autant qu'ils me brûlaient les lèvres. Je m'obligeai à respirer.


  — As-tu fait quelque chose à ma mère qu'elle m'a transmis ? Nous as-tu changées ?


  — Je ne sais pas, murmura-t-il, rencontrant mon regard, le sien hanté. Mais ce que ta grand-mère et moi avons partagé... ce que Jeannie et moi avons fait...


  Il s'arrêta.


  — Je ne regrette rien. Je ne regrette rien, reprit-il.


  — Mais tu es en train de dire que tu devrais.


  — Il y a des règles. Comme un enseignant violant une sorte de confiance avec une étudiante. C'est ce que j'ai fait.


  — Ma grand-mère n'était pas une Lolita.


  — Elle était une tempête de feu, murmura-t-il. Jeannie. C'était la manière dont il le dit. Une partie de moi était


  embarrassée d'entendre l'intimité dans sa voix lorsqu'il prononçait le nom de ma grand-mère, mais j'en étais aussi avide. Avide de savoir que quelqu'un s'était soucié d'elle. Avide de savoir que ma mère avait été le réceptacle d'une telle affection, même de loin.


  Et moi. Je voulais cet amour, aussi. Je voulais un grand-père.


  Mes doigts frôlèrent l'épaule de Jacques. Il tendit la main et en couvrit la mienne. Une main humaine : pâle, la peau sèche. Rien d'extraterrestre en lui.


  « Rien, si ce n'est le cœur, ma mère avait dit une fois quand j'étais très jeune. Les corps se rompent quand le cœur lâche. Même un chien mourra de tristesse.


  Alors sois forte, avait-elle achevé. Ne me pleure pas. »


  Si elle avait été en vie, je lui aurais dit en face que c'était des conneries. Ne me pleure pas. Comme si c'était une faiblesse. Elle avait probablement autant pleuré pour sa mère que je la pleurais. Sauf qu'elle n'en avait jamais parlé.


  Mais Jacques la pleurait. Je pensais que, sans doute, ce serait le cas aussi longtemps qu'il vivrait.


   Pourquoi es-tu si différent ? lui demandai-je, me souvenant de M. Roi et de ses corps volés : ange et humain, divin et écœurant ; dans toutes ces réincarnations, pourri de l'intérieur, sans compassion ni pitié.


  Le vieil homme leva ses mains ridées.


   Tu vois comme la chair est éphémère? Comment elle passe de la vie à la mort ? Je suis né, encore et encore. Je suis tombé dans le ventre de mères humaines, des milliers et des milliers de mères - des bonnes, des mauvaises - de la pauvreté, à la royauté, à la divinité -et je l'ai fait sans mes souvenirs. Je l'ai fait avec tout ce que je suis, et qui m'était caché. Parce que, si tu veux vivre comme humain, alors tu dois vivre. T'abandonner à l'expérience, de manière inconditionnelle, ainsi tu existes comme tu es supposé le faire - dans le moment, complètement toi-même, taillé et formé par des expériences qui sont crues comme le permet la mortalité. Du coup, quand tu te souviens de qui tu es, tu te souviens de l'humilité, aussi. L'humilité, la compassion... et l'amour.


  Il ferma ses mains en des poings, et secoua la tête.  Celui qui s'était donné pour nom M. Roi, mon frère, ne l'a jamais compris. N'a jamais compris qu'être un vrai maître de la Divine Nature consistait à devenir ce que nous créons, dans toute son acceptation. Pas seulement à le singer, comme des fantômes dans des marionnettes, mais plutôt, à apprendre et à devenir plus. (L'amertume tordit sa bouche.) Nombreux sont ceux qui pensent comme lui. Simplement à prendre encore et toujours, et rien de plus.


  Et ils viendront ensuite ici, pensai-je gravement - bien que cela fût tout ce que j'eus le temps de prendre en considération. J'entendis un cliquètement caractéristique hors de la chambre. La chaleur se déploya dans mon cœur - mon cœur douloureux, tiraillé - et je luttai pour m'asseoir, la porte s'ouvrant d'une poussée et la lumière dorée d'une lampe se déversant dans la pièce.


  Grant claudiqua dans la pièce, marquant une brève pause sur le seuil pour me regarder. Il était pâle, mais pas livide-enfermé-dans-la glace, avec un air sain dans le regard qui y avait été absent depuis des jours. Il s'appuyait lourdement sur sa canne, mais le reste de son corps se tenait droit et fort, et même depuis le lit, je pouvais sentir l'odeur du shampoing dans ses cheveux humides. Il portait un survêtement et un sweat-shirt gris foncé. Autour de son cou se trouvait le pendentif de sa mère.


  Il me fixait et une chaleur pressante me traversa -entre nous - si forte, si réelle que je me retrouvais à toucher l'air devant moi, songeant que je pourrais y trouver quelque chose de solide liant nos corps. Grant sourit légèrement, et un pouls reflua à travers ma poitrine -l'écho du battement de son cœur.


   Hey, dit-il, se rapprochant en boitant. Retourne sous les couvertures.


  Une ombre apparut derrière lui. Marie. Ses cheveux blancs sauvages. Habillée d'une de ses robes dingues, couverte de chats orange gigantesques. Seulement cette fois-ci, elle portait une large ceinture de cuir, du genre de celle utilisée pour soutenir le dos de quelqu'un pendant qu'il soulevait de lourds appareils. La ceinture semblait ringarde, peut-être trouvée parmi les machines du sous-sol, mais elle soulignait sa minceur ; elle portait aussi un long gilet blanc enroulé autour de sa frêle silhouette à la manière d'une cape. Cela aurait pu être une tenue ridicule, mais sur elle, c'était parfait. Elle ressemblait à une combattante. Je ne pouvais expliquer la différence ; c'était sa façon de se tenir, peut-être, ou ses yeux : scintillant sauvagement, comme si des lumières dansaient à travers ses pupilles. Cela lui octroyait une intensité folle qui semblait aussi imprévisible que des éclairs.


  — Liés, maintenant, murmura-t-elle en me regardant. Des rivières dorées comme le soleil.


  — Liés, lui fis-je écho, appuyant ma main sur mon cœur.


  — Entre nous... dit Grant en s'asseyant sur le bord du lit.


  Il allongea sa canne et se pencha pour tirer les couvertures sur mes épaules. Zee jeta un coup d'œil par-dessus le bord de flanelle, ses yeux rouges luisant, pendant que


  Raw et Aaz se laissaient tomber sur les genoux de Grant, tirant leurs nounours derrière eux, frottant leurs têtes contre son bras comme des chats mortels, armés de rasoirs. Dek et Mal pépièrent une basse salutation, qui glissa en un arrangement harmonieux de Heart : « Tall, Dark Handsome Stranger ».


  — ... il y a comme une lumière dorée, poursuivit Grant, cherchant mon regard pendant qu'il grattait les petites nuques et mentons. Tu as créé un lien nous unissant.


  — Cela devait être fait, dis-je, incapable de dire s'il en était mécontent, mais au moment où je parlais, il se pencha en avant et agrippa ma nuque - m'attirant plus près, durement contre son épaule et sa poitrine.


  Un éclair courut sur ma peau, créant des étincelles d'électricité entre nous dans l'obscurité. Je m'appuyai contre lui, tenue si serrée que je pouvais à peine respirer. Le laissant dire tout ce que les mots ne pourraient faire.


  — Tu aurais dû mourir il y a longtemps, mon garçon, dit Jacques calmement. Mais tu es fort. Tu as de bons instincts. Je pensais que tu pourrais ne pas avoir besoin de... quelqu'un d'autre. Pas pour les petites choses pour lesquelles tu utilisais ton don.


  — Tu joues trop de jeux, répondit Grant. Tu aurais dû me dire.


  — Que veux-tu dire par: «Il aurait dû mourir»? demandai-je - bien que je connaisse la réponse.


  Je l'avais vue déjà. Je l'avais sentie, dans mes entrailles.


   Deux cœurs, plus forts qu'un, chuchota Marie, fermant les yeux et plaçant ses mains sur son sternum. Antrea aurait dû lui dire aussi.


  Grant tressaillit, touchant le pendentif à son cou - et je vis dans ma tête cette jeune femme aux cheveux bruns, se tenant avec une Marie également jeune et forte.


  Sa mère. Crasseuse et couverte de sang. Uniquement inquiète de la sécurité de son enfant.


  Se souvenir de cette vision était un peu plus facile que se rappeler un rêve évanoui. Je voulais le dire à Grant, mais je ne savais comment. Pas ici. Pas tout de suite.


  Jacques n'avait pas l'air particulièrement content.


  — L'énergie n'est pas disponible simplement quand quelqu'un en a besoin. Si elle est déjà là, elle peut être manipulée, altérée - mais pour parvenir à des changements plus importants, cela requiert quelque chose de plus fort. Et les Porteurs de Lumière pompaient en eux-mêmes pour utiliser leurs dons. Trop, et ils en sont morts. Par conséquent, ils ont créé des liens, dit-il, nous étudiant, Grant et moi. Pour tirer des autres la force dont ils ont besoin.


  — Peux-tu briser le lien ? demanda Grant. Jacques, est-ce que cela lui fera mal ?


  — Tu as besoin de moi, protestai-je.


  — Je ne sais pas, répondit le vieil homme. Il n'existe pas de précédent à votre lien, aucune manière de savoir la manière dont cela vous affectera tous deux. Les Porteurs de Lumière se sont toujours attachés à des humains. Et Maxine... n'est pas normale.


  Je pinçai le flanc de Grant.


   Maxine est juste ici.


  Marie émit un lent son étouffé, et repoussa avec précaution ses manches pour regarder les cicatrices fraîches à ses bras.


   Pas normale. Juste ici. (Elle ferma les yeux, et murmura.) Je me souviens de la mort. J'étais brutale. La plus brutale de toutes mes sœurs. Nous protégions. Nous tuions.


  Assassin, pensai-je, me souvenant de comment M. Roi l'avait appelée. Me souvenant, avec une parfaite netteté, de tout ce qu'il avait dit. Au sujet de Jacques, aussi.


  Je ne regardai pas le vieil homme. Je sentais le pendentif entre Grant et moi et fixai mon homme dans les yeux. Découvris qu'il me renvoyait mon regard. Il repoussa précautionneusement une mèche de cheveux de mon visage et se pencha pour embrasser ma bouche.


  Et il se retourna alors, très légèrement, et lança un regard d'avertissement à Jacques.


  — Y a-t-il autre chose que tu ne nous as pas dit ?


  — Oui, répondit le vieil homme, mais il semblait distrait comme il observait Marie, une pointe de mélancolie dans la voix, et quelque chose de plus profond : une peine réelle, un malaise.


  Je ne pensais pas que cela avait quoi que ce soit à voir avec nous - pas à ce moment-là. Au contraire, il donnait l'impression que quelque notion venait juste de lui revenir à l'esprit, un souvenir, quelque chose de terrible. Je l'étudiai, assise, si immobile dans les ombres du coin du lit : mon grand-père, effrayé à l'idée de bouger, perdu dans ses pensées.


  — Vieux Loup, murmurai-je, de quoi s'agit-il?


  — Je le haïssais, dit-il calmement, avec dans la voix de la douleur et de l'étonnement. Celui qui était M. Roi, et mon frère. Mais il était l'un de nous, et je le connaissais depuis aussi longtemps que moi-même. Nous n'avons pas d'autres enfants. Nous ne pouvons pas faire d'enfants dans nos véritables formes. Lorsque l'un de nous meurt, il ne reste rien. Et nous le sentons, en nous-mêmes. Nous le sentons comme si nous étions des pièces manquantes, et cette souffrance ne nous quittera jamais. Elle sémoussera, mais ne mourra pas. (Une grimace, un sourire amer touchèrent sa bouche ; terrifiants, ressemblant plus à une moue.) Je suppose que l'absence devient un autre genre d'immortalité.


  — Je pensais que tu voulais le voir mort, dit Grant.


  — Je le voulais, mais tout a toujours un prix.


  — D'autres viendront, grinça Zee, jetant un coup d'œil par-dessus les couvertures. (Raw et Aaz s'assirent, eux aussi, se frottant les yeux.) Homme Ingérant. Même maintenant, ils éprouvent ce que tu éprouves.


  Je tirai l'oreiller sous ma tête.


  — De la pierre et un endroit peu commode. Si nous ne nous étions pas débarrassés de M. Roi, il nous aurait détruits.


  — Et maintenant que c'est nous qui l'avons détruit, dit Grant, tout ce que nous avons réussi à faire, c'est gagner du temps.


  Du temps. Du temps pour le Voile de la prison. Du temps pour les Métamorphoses. Du temps pour vivre, pour lutter, pour mourir.


  Zee prit ma main, plongeant son regard dans le mien.


   Nous sommes forts, Maxine, chuchota-t-il, comme Dek et Mal ondulaient sous les ronronnements. Douce Maxine, nous sommes forts.


  « Forts dans la mesure de ce que nos cœurs nous autoriseront », avait une fois dit ma mère. Grant prit mon autre main, appuyant ses lèvres sur ma paume, mais il s'agissait moins d'un baiser que d'une bénédiction.


   Encore une fois, nous sommes faits de nouveau, murmura Jacques.


  J'entendis le bruit de pas qui s'approchaient de la chambre, et Zee plongea sous les couvertures. Raw et Aaz disparurent. Byron, lui, fit son apparition, juste de l'autre côté de la porte. Éclairé en contre-jour par la lumière dorée du salon, mince et silencieux, il ressemblait plus à un fantôme fait d'ombres qu'à un garçon. Mais ses yeux brillaient, et il me regarda, moi et personne d'autre. Lorsque je lui souris, il ne me rendit pas la pareille, mais son regard était solennel et empreint de la marque de l'âge, impassible.


   Tu vas bien ? dit-il doucement. (Et il ajouta:) Il y a quelque chose que tu dois voir.


  Il n'était pas aussi difficile de bouger que je l'aurais pensé. Je n'étais pas faible, seulement fatiguée, et Grant tira sur ma main comme je m'extrayai de sous les couvertures. Je portais un survêtement et un débardeur. Mes bras étaient pâles et nus, et ma main droite scintillait. Je pris un moment pour l'observer. L'armure avait de nouveau grandi. Une troisième veine de mercure s'enroulait de la menotte à mon poignet à mon annulaire, mais ses fils semblaient s'entrelacer comme des racines, se terminant à mi-chemin sur le dos de ma main.


  Je jetai un coup d'œil à Jacques et Grant, et découvris qu'ils étaient tous deux en train d'étudier l'armure. Aucun ne dit mot, mais le vieil homme semblait particulièrement pensif. Je fermai la main en un poing serré.


   Oh, qu'importe, marmonnai-je, et je sortis du lit. Il y avait une petite foule dans le salon. Killy et le Père Lawrence étaient assis sur le canapé. Ils ne se touchaient pas, mais se tenaient près l'un de l'autre et semblaient épuisés. Rex était appuyé sur l'accoudoir - dans son corps humain, sa casquette rouge en tricot de travers. Son aura vacilla lorsqu'il me vit, mais mis à part un bref signe de tête, il ne dit rien et se remit à regarder la télévision.


  J'avais peu de temps pour me sentir soulagée que nous soyons tous ensemble, en un morceau. Les nouvelles du soir étaient en train d'être diffusées, et le présentateur introduisit une vidéo floue qui semblait avoir été filmée par un téléphone portable. Difficile d'en voir les détails, mais l'image était suffisamment nette pour comprendre qu'elle avait été faite depuis l'intérieur d'un véhicule. Des gens hurlaient pendant qu'un homme maigrichon en noir chargeait de manière répétée la voiture, s'écrasant dans sa portière avec une telle force que la vitre se brisa. Sa bouche était emplie de dents. Il avait les yeux fous.


  Il laissa tomber après quelques secondes et prit la fuite, en silence, à une vitesse incroyable.


  Je fixai l'écran, le souffle coupé, entendant à peine le présentateur qui riait faiblement en taxant la créature de vampire. La police, disait-il, était en alerte, à la recherche de quelqu'un faisant une farce. Et il rit de nouveau, clairement flippé.


  Je ne ris pas. Il ne s'agissait pas d'une farce. Killy ferma les yeux.


   Changez de chaîne.


  Le Père Lawrence agrippa la télécommande, appuyant sur les boutons jusqu'à ce qu'il trouve une rediffusion de Cheers1. Norm était assis au bar et Sam regardait une blonde quelconque, les yeux exorbités. Trivial, normal: tout ce que j'espérais de la vie. Mon cerveau me donnait l'impression d'avoir été sali après avoir vu la vidéo et toutes ces dents pointues.


  — Nous avons tué tous ceux que nous avons trouvés, dit Rex, me lançant un regard dur, attentif. Personne ne s'est échappé.


  — Il en aurait donc libéré certains. D'autres créatures aussi. Comme ça. (Mon regard passa de Jacques à Grant.) Qu'en est-il de ceux qui étaient emprisonnés dans la glace ?


  — J'ai passé quelques coups de fil, dit tranquillement le Père Lawrence, son unique œil rouge brûlant d'une couleur pourpre et brutale. On prendra soin d'eux. Cribari mort, il n'y aura pas de problèmes. Pas pendant un petit moment.


  Ses yeux allèrent de moi à Jacques et il fronça les sourcils avec un tel malaise que j'en frissonnai.


  


  1. Série américaine qui compte onze saisons et débuta en 1982, Cheers étant le nom du bar où se retrouvent les protagonistes. (N.d.T.)


  Killy se déplaça de manière à avoir le prêtre dans son champ de vision. Ce dernier n'était désormais plus aussi rond et dodu que dans mon souvenir ; son estomac plus raide, ses joues plus aussi douces. Ses yeux se rétrécirent de mécontentement.


   Et vous ? Dans quel genre de pétrin allez-vous vous retrouver ? Vous ne pouvez pas y retourner, pas à l'Église.


  Le Père Lawrence hésita, arrachant de nouveau son regard au visage de la jeune femme pour jeter un coup d'œil à Jacques et à Grant - puis à moi. Il se mit à parler, et Killy émit un petit son exaspéré, secouant la tête.


  — Non, c'est stupide. Le prêtre soupira.


  — Reste en dehors de mes pensées, s'il te plaît.


  — Restez en dehors des miennes, lança-telle hargneusement, sa colère se faisant souffrance. Doux Jésus, ma tête.


  Le prêtre l'observait, impuissant. Il commença à déployer le bras vers elle - s'arrêtant, regardant ses propres mains - et recula. Ou essaya de le faire. Killy agrippa son poignet - juste pendant un instant - et le laissa tomber comme s'il la brûlait. Tous les deux, enflammés. Byron, qui se tenait près de moi, avait les yeux posés sur la jeune femme, le regard sombre, inquiet. J'ébouriffai ses cheveux, et il s'arracha à la contemplation de Killy pour se tourner vers moi.


   Cela ne fait que commencer, n'est-ce pas ? demanda-t-il doucement, et ma main tomba de la tête du jeune homme à son épaule - ma main droite, celle que recouvrait l'armure - mon cœur s'emplissant en même temps de peine et de résolution.


  Je commençai à lui dire que tout irait bien et m'arrêtai, avalant durement ma salive. Je luttai pour trouver mes mots - n'importe lesquels, n'importe lesquels que je pourrais lui offrir. Jusqu'à ce qu'il lève avec douceur sa main pour toucher la mienne. Comme si c'était lui qui avait besoin de me rassurer, moi.


   Tu n'es pas seule non plus, dit-il.


  Je retins mon souffle. Byron s'éloigna de moi et avança vers le canapé. Il se laissa tomber entre Killy et le Père Lawrence, et la jeune femme, après un moment, tapota sa main avec un soupir. Cheers passait toujours sur l'écran.


  J'avais besoin de recul. Je me rendis à la cuisine, m'appuyai contre le plan de travail - le regard fixé vers le salon et tous ces gens présents dans ma vie. Ma vie nomade, plantant ses racines.


  Grant me rejoignit. Marie restait en arrière, le surveillant - et Jacques la surveillait, elle, à son tour. Elle, et les autres, le poing pressé contre son ventre, comme s'il souffrait. Il avait l'air très âgé et seul, et cela me brisa le cœur. Me fit encore plus de peine de penser à ma grand-mère avec la même expression sur le visage -assise dans une chambre à Paris. Le temps, me rendis-je compte, était un voile fin - le plus fin de tous - mais en avoir conscience n'apportait rien de bon. Ma grand-mère et Jacques ne se reverraient jamais. Il y survivrait, comme il avait survécu à la mort de cette dernière et à celle de sa fille. Et à la mienne, lorsque l'heure viendrait.


  Grant se rapprocha dans un frôlement, et m'offrit un sourire légèrement amer.


   Tu penses qu'on vivra peut-être assez longtemps pour voir le matin ?


  Je lui embrassai l'épaule.


   Il y a des chances. Mais je serai partie avant cela. Il tressaillit, et son cœur trembla contre le mien,


  comme si nos pouls s'étaient mêlés, de manière temporaire, pour battre deux fois plus fort. La sensation me fit chanceler, mais seulement à cause de la consternation dont elle fut suivie. Pas la mienne. La sienne.


  J'agrippai le devant de son sweat-shirt, m'y appuyant avec le même sentiment d'urgence que j'avais éprouvé en l'arrachant à la glace. La chose semblait tellement surréaliste quand on y pensait maintenant. De la glace, des hommes avec des ailes, et la mort. Comme un rêve.


   Je veux dire, murmurai-je durement, mes yeux plantés dans les siens, que je dois aller poursuivre cette créature. Je reviendrai. Je ne te quitte pas. Tu es coincé avec moi.


  — Je sais, dit-il, la voix légèrement rauque, son pouce caressant la commissure de mes lèvres. Mais je n'étais pas sûr de ce que tu ressentais à propos de tout ça. Ce qu'il y a entre nous maintenant est différent, Maxine.


  — Vraiment ? lui demandai-je simplement. Je ne crois pas.


  Il ferma les yeux et appuya son front contre le mien. J'entendais la télévision derrière nous, et les voix douces, mais il aurait aussi bien pu s'agir d'un autre monde. Moi et mon homme, à l'intérieur de notre propre labyrinthe.


  — Je ne sais toujours pas ce que je suis, chuchota-t-il. Je ne veux pas te faire de mal.


  — Ne me vole pas mes répliques, lui répondis-je doucement et je l'embrassai sur la bouche. N'aie pas peur.


  Son bras se fit plus ferme et il nous appuya tous deux contre le plan de travail, soulevant son poids de sa mauvaise jambe afin de pouvoir poser sa canne de côté et utiliser son autre main pour me tenir. Ses doigts s'enfoncèrent dans mes cheveux. Dek et Mal ronronnèrent.


  — Je n'ai jamais eu de plan, me dit-il, si faiblement que je parvenais à peine à l'entendre. J'avais un pouvoir, je l'utilisais. Je le prenais pour acquis. Je prétendais qu'il était inoffensif. (Il s'arrêta, son regard planté dans le mien.) C'est la même chose, n'est-ce pas, ce qui a été fait au Père Ross et ce que je fais aux démons, la manière dont je les altère, eux et d'autres, contre leur volonté? Il n'y a pas de différence.


  — Tu as tort. Pas une fois en un million d'années tu ne peux comparer les deux.


  — Mais si j'avais un million d'années ? (Il sourit amèrement.) Plus vieux que cela, même? À quoi ressemblerais-je avec ce don, Maxine, si je vivais trop longtemps? Aussi longtemps qu'une Métamorphose? Deviendrais-je comme M. Roi? Le pouvoir fait-il changer les gens ainsi?


  Est-ce pour cela que les femmes de ma famille avaient des vies si courtes? me demandai-je rapidement. Parce que nous sommes corruptibles, et que les garçons sont gouvernés par nos cœurs? Parce que le pouvoir a besoin d'être donné et perdu, et non pas emmagasiné?


  Je baissai la tête et découvris Zee qui nous espionnait depuis le coin du plan de travail. Raw et Aaz étaient avec lui, leurs casquettes de base-ball basses sur le front, tirant toujours leur nounours derrière eux. Mes garçons. Doux et mortellement dangereux.


  Zee m'offrit un sourire plein de dents, et je ris, agrippant le sweat de Grant à pleines mains et le tirant encore plus près. Je me mis sur la pointe des pieds, plongeai mes yeux dans les siens, savourant la chaleur entre nous, la lumière dans mon cœur qui s'enroulait autour de l'obscurité.


   Tu es un homme bon, lui dis-je farouchement. Tu mourras en homme bon, dans très longtemps. (Je tendis la main et caressai sa joue de mes doigts.) Peut-être dans un lit, peut-être dans mes bras. Tu es un vieil homme, un ancien.


  Son regard ne s'agita à aucun moment.


   Je pourrais vivre ainsi. Moi aussi.


   En français dans le texte. (N.d.T.)


   En français dans le texte. (N.d.T.)
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